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INTRODUCTION 


AT le chemin de fer, disait Alexandre Dumas, on 
arrive. mais on ne voyage plus! » Et Montrond, 
le beau Montrond, écrivant à Mme Dosne, dont, le gendre 
ne croyait guère, disait-on, à l'avenir de la voie ferrée, 
développait le même thème en s’écriant : « Quelle idée d’avoir 
été vous fourrer dans ces abominables chemins de fer qui 
dans les voyages suppriment le trajet, qui en est ordinaire- 
ment la meilleure partie. » 

Déjà, Jean-Jacques Rousseau à la fin du xvirr siècle, 
écrivait dans l'Émile : « Quand on veut arriver, on peut 
courir en chaise de poste, mais quand on voyage, il faut 
aller à pied. » C'était le mode de locomotion préféré de Gus- 
tave Flaubert, qui s’en allait sac au dos et bâton en main 
« par les champs et par les grèves ». On songe au fameux : 
Bonsoir, monsieur Courbet. 

On se souvient de l’amusante boutade du chef de gare, 
excédé par les réclamations des voyageurs : « Est-ce que 
je voyage, moi! » Il est certain, comme le disait si bien 
Montrond, que la meilleure partie du voyage, c’est le trajet, 
et que souvent, de la portière du wagon, au moment où le 
paysage devient le plus pittoresque, un malencontreux tunnel, 
ou une tranchée interminable, vient nous en dérober la vue. 

L'automobile nous avait rendu beaucoup de cet intérêt du 
trajet, avec plus de confort et de rapidité aussi que les 
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anciennes diligences. L'avion est en marche, ou plutôt en 
vol, pour supprimer tout l'agrément du voyage. Henri 
Barbusse prévoyait que l'aviation changerait notre vue des 
hommes. Nous ne verrons plus, disait-il, que leur aspect 
collectif « de haut, au-dessus de leurs places, de leurs villes », 
sans jouir de la beauté de ces dernières, dont tant, hélas! 
ont été mutilées. Est-ce un bien, cette vision à la Dewambez? 

« Comment écouter de la musique, disait cette méchante 
langue de Rossini dont les rosseries justifiaient bien le nom, 
après qu’on a eu les tÿympans percés par le sifflet de la loco- 
motive? On est condamné à ne plus pouvoir entendre que 
du Meyerbeer pour le restant de sa vie. » Qu’aurait-il dit du 
vrombissement des moteurs! 

Le voyageur qui se déplace pour son plaisir ne recherche 
pas à l’étape les hôtels somptueux. Au palace « dont le per- 
sonnel stylé a l'air composé de professeurs de maintien », 
l’un de nos plus spirituels chroniqueurs préfère la pension 
de famille, où « chaque fois que l’on pénètre, on n’a pas 
l'air de venir demander une audience au Saint-Père ». 

De confortables relais Jalonnent maintenant nos routes, 
et ont remplacé les antiques auberges du Cheval-Blanc, 
dont l'enseigne disait que s’y arrêtaient les messageries 
royales, seules à avoir le privilège d’atteler à leurs lourdes 
voitures des chevaux blancs. 

On parle de la reprise du tourisme, source de richesse 
incontestable. En ces temps de pénurie d'essence il est 
certain que notre beau pays de l'Ile-de-France, sera le pre- 
mier à profiter de cette reprise. « Une harmonieuse contrée, 
a dit Georges Lecomte, de beaux monuments, une terre 
féconde dont la grâce est un enchantement. » 

Voici de vieux souvenirs et un peu d'histoire pour ceux 
qui la voudront visiter. 


LE PONT 
DE NEUILLY 


u moment que s’achèvent les travaux de réfection du 
A pont de Neuilly, il ne semble pas inutile d’en retracer 
brièvement l’histoire. L’œuvre de Perronet disparaît — 
il est vrai qu’elle était déjà bien défigurée — comme avait 
disparu l’ancien pont de bois qui l’avait précédée. Mais 
le pont de Perronet, d’une nouveauté et d’une hardiesse 
inconnues jusqu'alors, a marqué une telle étape dans 
l’art de la construction des ponts, que malgré sa dispa- 
rition et son remplacement, le pont de Neuilly restera 
comme une de ces conceptions magistrales auxquelles 
le nom de Perronet demeure indissolublement attaché. 
On disait : le pont Louis XVI (de la Phogres) s pour 
Neuilly on disait : le pont de Perronet. 

Le fondateur de cette école des Ponts et Chausiées 
à qui l’on doit tant de brillants ingénieurs, aurait eu, 
peut-être, un mouvement de dépit en voyant, après 
l'élargissement du pont de la Concorde, son pont de 
Neuilly refait sur des données nouvelles. Mais eût-il 
désavoué ses élèves? Il aurait, sans doute, reconnu que 
le progrès a ses exigences, et aussi les nécessités d’une 
circulation, dont, malgré les embarras du Paris de son 
temps, il eut été bien étonné. 
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Le 9 juin 1606, un accident survint, dont manquèrent 
d’être victimes Henri IV et Marie de Médicis. 

« Ce Jour, consigne Pierre de l’Estoile dans son Journal, 
le Roy et la Reine passans au bacq de Nul, revenans 
de Saint-Germain à Paris, et ayant avec eux M. de Ven- 
dosme, faillirent à être noyez tous trois, principalement 
la Reine, qui but plus qu’elle ne voulait ; et sans un sien 
valet de pied et un gentilhomme nommé la Chastai- 
gneraie qui la prit par les cheveux s’étant jetté à corps 
perdu dans l’eau pour l’en tirer, courait fortune inévi- 
table de sa vie. Cet accident guérit le Roy d’un grand 
mal de dents qu’il avait, dont le danger étant passé :1l 
s’en gaussa, disant que Jamais il n’y avait trouvé meil- 
leure recette. » | 

L’annotateur du Journal ajoute que leurs majestés 
n'avaient pas voulu descendre de leur carrosse à cause 
de la pluie, et que les deux derniers chevaux, en entrant 
dans le bac, avaient tiré de côté, entraînant la voiture 
qui fut, dans l'instant, remplie d’eau. La Chastaigneraie . 
reçut de la reine une enseigne de pierreries valant quatre 
mille écus. Quant au batelier qui avait coopéré au sau- 
vetage, on se contenta de l’autoriser à placer une fleur 
de lys sur sa maisonnette. 

Il y eut, en somme, plus de peur que de mal, mais cet 
accident décida de la construction d’un pont de bois qui 
fut commencé trois ans plus tard. Christophe Marie, l’un 
des lotisseurs de l’île Saint-Louis, et dont le pont Marie 
a conservé le nom, s’était offert pour la construction de 
plusieurs ponts de bois suivant un système de son inven- 
tion. Îl reçut de Sully l’ordre de commencer par celui de 
Neuilly. Malgré les difficultés soulevées par l’abbé de 
Saint-Denis, pour qui le bac constituait un précieux 
revenu, le pont commencé en 1609 et auquel il n’est pas 
impossible que le charpentier Rémi Basset ait travaillé, 
fut ouvert à la circulation le 10 septembre 1611. Il avait 
coûté 42 000 livres et en rapportait 12 000 par an. Refait 
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en 1638, à seize arches seulement, par Guillaume Andrieux 
de Gournay, le péage en avait été concédé au mois de 
novembre 1637 par Louis XIII, sous le nom de Mme de la 
Flotte, sa grand’mère, à Marie de Hautefort, dont la 
famille en était encore bénéficiaire en 1768. 

Si l’accident survenu au Vert-Galant se trouve con- 
firmé par les documents contemporains et reste dans le 
domaine de l’histoire, 1l n’en est pas de même d’une cer- 
taine légende suivant laquelle un fait-divers du même 
genre aurait décidé de la conversion de Pascal. 

Au mois de novembre 1654, disait-on, les chevaux d’un. 
carrosse s’étant emportés, gagnaient l’entrée du pont 
et tombaient dans la rivière. Mais les traits ayant cédé, 
la voiture resta suspendue. On en aurait retiré un homme 
évanoui, le futur défenseur de Port-Royal qui regarda 
cet événement comme un avertissement du ciel. Depuis 
longtemps (1), M. Victor Giraud a fait justice de cette 
légende dont il ne reste plus rien, que l'ignorance de 
quelques confrères, en mal de copie, et qui s’obstinent 
à la propager ! Les légendes ont la vie dure, leurs racines 
sont profondes, comme celles de ces plantes nichées dans 
les vieux murs et qui repoussent au fur et à mesure qu’on 
les arrache. 

Mais les ponts de bois n’ont qu’une durée éphémère. 
Au milieu du xvire siècle, on dut songer à faire œuvre 
plus durable. L’ingénieur Perronet présenta ses plans. 
Ils furent très discutés, car, s’écartant des règles conven- 
tionnelles, l’auteur bouleversait toutes les données ad- 
mises jusqu'alors. La minceur des piles, les portées des 
voûtes, leur surbaissement inusité —- car le nouveau pont 


(1) Revue La Quinzaine, 16 février 1902. Cette légende a été 
rapportée pour la première fois, d’après un « on dit », dans un 
manuscrit anonyme de la bibliothèque des Pères de l’Oratoire de 
Clermont. Victor Cousin, qui s’en est fait l’écho, a été forcé de 
reconnaître que Jacqueline Pascal n’a jamais fait la moindre allu- 
sion à cet événement dans sa lettre sur la conversion de son frère. 
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n'était plus en dos d’âne — effaraient les pontifes. Il ne 
fallut pas moins, pour triompher des résistances, que 
l’appui de Daniel Trudaine, intendant général des 
Finances, dont le fils, Trudaine de Montigny, son suc- 
cesseur en 1709, présidera aux opérations du décintre- 
ment. L'intérêt marqué par le roi ne fit pas, non plus, 
défaut à Perronet. Ils s’étaient connus tout enfants, 
et Lous XV n’avait cessé, dit une note manuscrite de 
Lesage, de témoigner à l’ingénieur une bonté toute par- 
ticulière. 

Dans une étude bien documentée, M. Léon Petit a 
fait revivre, d’après les témoignages contemporains (1), 
cette journée mémorable du décintrement. Commencé 
en 1768, le pont avait été achevé en 1772, et le 22 sep- 
tembre de cette même année fixé pour cette délicate 
opération. 

Ce fut un des plus beaux jours de cet automne, où le 
soleil éclairait les cinq arches de cent vingt pieds cha- 
cune, supportant les voûtes plates du nouveau pont. Cette 
hardiesse attirait, disent les Mémoires secrets, « l’atten- 
tion des curieux et des physiciens. » 

La tribune royale avait été dressée du côté de Neuilly 
face au pont, tandis que le public était massé sur la rive. 
La tente était rayée de bleu et surmontée d’oriflammes 
aux écussons du monarque. Un détachement de gardes 
suisses rendait les honneurs. Les ingénieurs avaient, pour 
la première fois, revêtu l’uniforme approuvé par le roi ; 
l'entrepreneur, François Rimbaux, avait affublé ses ou- 
vriers, nous apprend le Journal de Hardy, « d’une veste 
bleue, d’une culotte blanche, et d’un chapeau à 
aigrette. » 

Préalablement, on avait enlevé les moises et les liernes 
horizontales. Auprès des cabestans, établis au droit de 


(1) Léon Perir. Le décintrement du a de Neuilly, Atnaies des 
Ponts et Chaussées, 1932. 
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chaque arche, neuf hommes se tenaient, attendant les 
ordres. 

Le roi arriva sur les trois heures, venant de Saint- : 
Ouen, où il avait été l’hôte du prince de Soubise. Le chan- 
celier de Maupeou, l’abbé Terray, quelques princesses 
lPaccompagnaient, et aussi Mme du Barry, dont la pré- 
sence avait éloigné la famille royale. À sa descente de 
voiture, Perronet présenta au roi Chézy, son fidèle 
collaborateur et sous-directeur de l’École des Ponts et 
Chaussées. 

Perronet fit un geste. Aussitôt, les cabestans se mirent 
en mouvement, tandis que des coups de tambour ryth- 
maient la manœuvre. L’un après l’autre, les cintres tom- 
bèrent avec fracas dans un rejaillissement d’écume. 
C’est ce moment solennel qu'a fixé le tableau d’Hubert 
Robert conservé au musée Carnavalet (1). 

« La chute d’une aussi grande quantité de bois, notera 
Perronet, fit remonter l’eau jusque sur le pont. On 
découvrit les voûtes en entier ; elles parurent d’une cons- 
truction d’autant plus légère que les cordons et les 
parapets... restaient encore à poser. On fut. fort surpris 
de voir ainsi tomber toute. une charpente, laquelle un 
instant auparavant paraissait nécessaire au soutien des 
voûtes... » 

Perronet avait fait distribuer, pour la cérémomie, 
quinze mille billets de différentes couleurs. Les verts 
avaient droit aux glaces, au poulet froid et au pâté. 
Pour les billets rouges, on avait dressé des tables toutes 
préparées. Un limonadier était venu de Paris pour assurer 
le service. L’œil à tout, un peu inquiet, M. de Sartine 
veillait avec ses inspecteurs de police. 


(1) C’est l’esquisse d’un plus grand tableau, commandé par 
M. de Trudaine et exposé au Salon de 1775, où il n’échappa point 
aux critiques de Diderot. L’esquisse de Carnavalet a été prise du 
côté de Courbevoie. 
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jours avec la collaboration architecturale de M. Bigot l’on 
_est heureusement revenu à une formule beaucoup plus 
simple. 

Le nouveau pont comporte sur chaque bras un ouvrage 
métallique large de 35 mètres, dont le ‘tablier est sup- 
porté, au moyen de montants par des arcs en acier, 
articulés aux naissances. Les arcs, surbaissés, ont une: 
portée de 67 mètres pour le petit bras, côté Neuilly, et 
de 82 mètres pour le grand bras, côté Courbevoie. Ils 
reposent sur des culées en maçonnerie. eo 

Dans les culées riveraines sont prévus, pour la cir- 
culation sur les quais, des passages voûtés. Un motif 
central réunit les culées de l’île, avec escaliers de des- 
cente et passage inférieur. Nous en verrons la destina- 
tion. 

L’axe coïncide avec celui du pont actuel, qui est, 
également, celui des avenues de Neuilly et de la Défense. 

La construction s’effectuera en trois étapes : on com- 
mencera par établir de chaque côté du pont actuel une 
tranche longitudinale du nouvel ouvrage, supportant 
les installations provisoires d’un trottoir et d’une chaussée 
de six mètres, à sens unique. On procédera ensuite à la 
démolition du pont actuel. Enfin, on construira la 
tranche centrale pour donner au nouveau pont son aspect 
définitif. 

Dès le 31 janvier 1931, soucieux de préserver les 
aspects de l’île du Pont, nous avions présenté à la Com- 
mission du Vieux-Paris, et le 29 octobre suivant à la 
Commission départementale des sites, un rapport, qui fut 
adopté, tendant à l’établissement, de chaque côté du 
nouveau pont, d’une zone non œdificandi correspondant 
à la largeur de l’avenue de Neuilly. L’Administration 
des Ponts et Chaussées a voulu faire mieux encore. 
Elle a négocié l’achat total de J’île du Pont, en amont et 
en aval, et les pourparlers ont abouti. 

Dans l’île, ainsi débarrassée de ses constructions pré- 
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caires, des jardins seront aménagés, où conduiront les 
escaliers établis au centre du nouveau pont; une voûte 
de maçonnerie, large de 25 mètres, permettra de passer, 
sous le pont, d’un jardin à l’autre. 

Ainsi le cadre de verdure sera conservé. Le site admi- 
rable, qui s’étend de l’ancien barrage à la pointe faisant 
face au petit temple de la Réserve du Roi, réédifié sur 
l’'éperon formé par l’île de la Grande-Jatte, et qu’un 
rideau de peupliers isolera de toute construction future, 
constituera, dans cette partie de la voie triomphale, 
un décor des plus gracieux. 

On voit l’idée d’ensemble qui n’a cessé de présider à la 
conception du nouveau projet et dont il convient de 
féliciter tous les artisans, sans pouvoir, hélas ! les nommer 
car le grand corps des Ponts et Chaussées veut rester 
un corps anonyme, dont la science n’a d’égale que la 
modestie. 


LA FÊTE 
DE NEUILLY 


E 10 juin 1815, en pleine période des Cent Jours, un 
décret impérial créait dans la commune de Neuilly- 
sur-Seine une fête annuelle pour la vente de marchan- 
dises de toute espèce. Cette foire devait se tenir du 24 juin 
au 2 juillet. 

Elle fut d’abord appelée la Foire Saint-Jean parce 
qu'elle se tenait aux alentours de Saint-Jean-Baptiste, 
sur les terrains qui environnaient l’église. « On y voyait, 
a écrit Pierre Lelong, quelques bateleurs, à côté de nom- 
breux marchands de neuf ou de vieux, des vendeurs de 
pâtisseries et de jouets. Cela avait un aspect de petite 
braderie. » 

Au fur et à mesure que Neuilly conquérait de l’impor- 
tance, l'emplacement se révélait insuffisant. Napoléon III 
ayant supprimé les fêtes foraines du carré Marigny, trop 
voisines de l'Élysée, la vogue se porta aux fêtes hors- 
barrière. Aussi, à partir de 1860, vit-on les administra- 
teurs de la foire de Neuilly prolonger sa durée de trois 
semaines et la transformer en une fête foraine de chaque 
côté de l’avenue. La fête à Neu-Neu était née. 

Ah! ces baraques, joie de notre enfance! La parade 
des pîtres aux roulements des tambours et aux couacs 
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des pistons! Les boniments des aboyeurs racolant le 
public massé près du tréteau : « Entrez, mesdames et 
messieurs ; venez voir un spectacle unique au monde. 
Cinquante centimes seulement et cinq sous pour messieurs 
les militaires et bonnes d’enfants en uniforme! » 

Pauvres gens, un peu gauches sur leurs jambes fa- 
tiguées et sous leur maquillage grossier, s’efforçant d’être 
gais et parfois se retirant dans la coulisse pour pleurer 
près d’un.enfant malade. Ris donc, Paillasse! 

C’est la baraque des lutteurs, au seuil de laquelle se 
tiennent de gros hommes au torse velu, drapés dans des 
toges aux couleurs indéfimissables. La boutique à Mar- 
seille : À qui l’caleçon? Un fils de famille s’était fait une 
spécialité de jouer les amateurs. Tout en luttant, 1l 
murmurait à l’oreille de son adversaire : « Un louis pour 
toi, si tu te laisses tomber ! » 

À côté, sur un modeste tapis dont s’élimait la frange, 
l'hercule arqué sur ses jambes colosses, soulevait des 
poids fantastiques ; 350, 400 kilos, qu’une fois sur la 
balance aux bagages, lors de ses déplacements, l’homme 
d'équipe impassible traduira en annonçant : « Pontoise, 
13 kilos ! » 

C'était plus loin la boutique des crimes célèbres, celle 
des phénomènes, « réservée aux adultes, » la femme à 
barbe, l’homme à la tête de veau, une des célébrités de la 
foire. 

À côté, les manèges où la musique stridente des orgues 
mécaniques jouaient les refrains à la mode ou l’entr’acte 
de Cavaliera Rusticana. Manèges de chevaux de bois où 
les gosses gagnaient des macarons, manèges de cochons 
où les filles faisaient des exercices de voltige, et plus tard 
de petites autos. Des montagnes russes en miniature, 
des tirs, des jeux de massacre, avec le commissaire, le 
gendarme, la mariée et la belle-mère. On n’était pas encore 
au raffinement de l’odalisque en pyjama jetée au bas du 
lit par la balle d’un joueur adroit. 
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Les cochons en pain d’épices avaient leurs amateurs 
et les noms préférés écrits en lettres de sucre ; un nom 
qui durait l’espace d’un jour — et d’une friandise. Les 
marchands de berlingots caressaient l’échine de leur 
pâte de guimauve, pendue à un crochet, comme celle 
d’un boa constrictor ! 

La tente de la voyante extra-lucide attirait les badauds 
et les couples anxieux de l’avenir. Mme Pamela faisait 
les tarots, interrogeait le marc de café et mettait en 
garde contre le jeune homme brun ou la dame de pique. 

Mais l’attraction la plus courue était celle des ména- 
geries où rugissaient les lions, où bondissaient les tigres, 
tandis qu’au pied de la cage, l’Anglais imperturbable 
attendait que le dompteur soit mangé ! 

Les propriétaires de ces ménageries fort coûteuses 
formaient de véritables dynasties. Celle des Pezon ne fut 
pas la moins célèbre. Ils étaient originaires de Saint- 
Chély-d’Apcher et Jean, fils de Pierre, avait été le fon- 
dateur de la lignée. Jean de l’ours, ainsi qu’on l’appelait, 
s'était distingué dans son jeune âge en capturant une 
nouvelle bête du Gévaudan —- qui causait des ravages 
aux troupeaux paternels — un loup géant que Jean 
Pezon parvint à prendre vivant et apprivoisa. Après 
avoir exhibé sa bête dans les villages, il suivit un groupe 
de montreurs d’ours. Désormais, il faisait partie de 
« Ceux du voyage ». 

Aïdé par ses frères 1l monta ensuite une ménagerie dont 
après sa mort survenue en l’année 1874, Baptiste, son 
cadet, fit l’acquisition. Les frères Pezon s’étaient séparés 
et montèrent chacun une ménagerie ambulante. 

Un jour que la ménagerie d’Eugène Pezon, mort en 
cours d’excercice, se trouvait à Hyères, un spectateur 
s'arrêta devant la cage où le lion Brutus, qui avait causé 
la mort d’'Eugène, était relégué au rang de simple exhibi- 
tion. L’étranger se vanta de « faire obéir ce gaillard-là ». 

Pris au mot, il tint sa parole. Il avait conquis Brutus 
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et aussi le cœur de Joséphine Pezon. C’est ainsi qu'Émi- 
hen Castanet, fils d’un président du barreau de Nimes, 
tour à tour, toréador, funambule et dompteur, épousa 
l’héritière des Pezon. La signature du contrat eut lieu 
dans la cage aux lions. Le voyage de noces se fit en 
ballon libre, car cette tête brûlée de Castanet avait été 
aussi aéronaute, et il s’en fallut de peu qu’il ne se ter- 
mina par une noyade. Castanet mourut le 16 sep- 
tembre 1888 en essayant de renouveler les exploits de 
Mme Saqui sur une corde tendue au-dessus du Champ 
de Mars, à Angers. 

La cadette Anna, dite la Téméraire se maria en 1889. 
Elle avait pour devise : « Un Pezon ne doit avoir peur 
que de la peur (1). » 

Si les Pezon constituaient une véritable dynastie, la 
ménagerie Bidel ne dut sa renommée qu’à un seul homme : 
François, le « dernier des dompteurs romantiques », 
encore qu’elle ait laissé son nom aux impériales vitrées 
du chemin de fer de Vincennes ! François Bidel était né 
à Rouen le 23 octobre 1839, pendant la foire Saint- 
Romain. C’était un enfant de la balle. 

Le 6 juillet 1886, à la fête de Neuilly, le lion de l’Atlas, 
Sultan, devait causer un dramatique accident dont 
furent témoins Édouard Detaille et Paul Hervieu. 
Celui-ci, dans une lettre à Hugues Le Roux, nous en a 
laissé la relation. Les exercices touchaient à leur fin. 
et Bidel venait d’en terminer avec Sultan, lorsque se 
prenant le pied dans son épieu, il tomba sur le plancher. 

« Je n’oublierai jamais, écrivit Hervieu, le regard de 
l’homme à l'instant où il perdit l’équilibre. Je vois encore 
le lobe des yeux jailir tout blanc, hors des traits conges- 
tionnés par la rudesse des eflorts précédents. C'était 
l'expression de celui qui se sent perdu, qui s’abîme dans 
un gouffre. » À pas furtifs le lion s’approcha de son maître 


(1) Cf. Henri Taéranp, les Dompteurs, 1 vol., Gallimard. 
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qui, par expérience, restait à terre immobile. Mais excité 
par les clameurs de la foule, 1l se mit à poser sa lourde 
patte sur Bidel et à le déchirer. 

Délivré par ses belluaires, Bidel s’en tira avec trois 
mois de lit, contemplant de sa couche son redoutable 
adversaire que Rosa Bonheur avait peint en compagnie 
de la lionne Saïda. Sa ménagerie fut dispersée aux feux 
des enchères le 22 février 1910, par le marteau de Lair- 
Dubreuil. La vente, animaux et matériel, n’atteignit 
pas 19 000 francs! 

Une autre figure des fêtes foraines fut celle de Louise 
Weber, veuve Droxler, dite La Goulue, à cause que du 
temps qu’elle était modèle, elle dévorait à belles dents 
tout ce que lui offrait les rapins. 

Valentin le Désossé la remarque dans un bal de Mont- 
martre et l’engage dans son quadrille. Elle débute à 
l’Alcazar puis fait au Moulin Rouge le triomphe du 
French-Cancan. Elle échoue chez les forains et décide un 
de ses admirateurs à lui acheter à la Fête de Neuilly une 
baraque dont, plus tard, Toulouse-Lautrec décora la 
façade. D’abord associée à l’un des Pezon, elle s’étabht 
ensuite à son compte. 

« Quand j’ai rencontré La Goulue à la foire, a écrit 
Francis Carco, c'était une vieille femme... Elle avait ce 
teint blème, ces chaudes prunelles au regard dilaté par 
le plaisir... On pensait à des soirs de pluie parmi le 
brouhaha des manèges. Le vent faisait trembler la toile 
peinte par Lautrec. Comme par l'effet d’un sortilège, 
la pitoyable baraque sur les tréteaux de laquelle s’exhi- 
bait cette lourde commère fatiguée, pe sons 
se transformait en une sorte de Palais... » 

Elle avait imaginé de danser dans la Ge des fauves son 
fameux quadrille, tandis que Négus, son lion d’Abys- 
sinie, passait au-dessus de sa tête. Lors d’une représen- 
tation, Négus refusa de sauter, et au moment du grand 
écart, fit au visage de la danseuse une large plaie. 
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Et la misère vint. Un soir de l’hiver 1929, on ramassa 
sur le trottoir une pauvre vieille chose, sur laquelle se 
penchait un chien sans race, dernier et fidèle compagnon 
qui répondait au nom de Rigolo. La Goulue venait d’être 
frappée d’une congestion. 


Le soir surtout la fête s’animait. On voyait alors la 
foule des snobs en habit et toilette de soirée attirés par 
les affiches artistement illustrées qui couvraient les murs 
de Paris, se mêler à la liesse populaire. Parfois l’un d’eux 
mettait l’habit bas pour essayer sa force sur la tête de 
turc, tout en conservant en équilibre un huit-reflets impec- 
cable. L'exposition de la fin du siècle avait donné à la 
fête un surplus de vie. C’était le temps que Robert de 
Montesquiou, « ce Pétrone 1900 tombé de Quo Vadis », 
s’installait à Neuilly au Pavillon des Muses et donnait 
de fastueuses réceptions dont on payait l’honneur d’y 
être convié en souscrivant à l’édition sur papier de Chine 
des œuvres du maître de la maison. Le temps des grands 
chapeaux et des petites autos, succédant aux temps des 
cheveux et des chevaux cher à Gyp, qui elle aussi habi- 
tait Neuilly, le temps où Cassive, l’inoubliable interprète 
de la môme Crevette, s’exhibait sur les chevaux de bois 
de la fête en chaussettes de soie couleur violet-évêque. 

Et la vie continuait de tourner, comme les manèges 
de la foire. La nuit, lorsque les toiles avaient été des- 
cendues le long des baraques, il ne restait plus, dans 
l’avenue de Neuilly, que les lourdes voitures des maraî- 
chers chargées du ravitaillement de Paris, ces voitures 
si bien décrites par Zola et dont « les cahots rythmés 
battaient les façades des maisons endormies aux deux 
bords, derrière les lignes confuses des ormes, berçant la 
ville noire du bruit de cette nourriture qui passait ». 

Peu à peu la fête s’étendit aux abords de la porte de 
Neuilly, avec des attractions permanentes qui pour- 
suivaient pendant l’été leurs divertissements. Le 24 juil- 
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let 1904, par un vent d’orage, le ballon captif rompit ses 
amarres et fut emporté par la tempête. [Il comptait 
parmi ses passagers. Mme Helton, le dragon Schulmeister, 
Harry Vincent, Louis Génevaux. Grâce au sang-froid du 
capitaine aérostier Lair, l'atterrissage se fit sans inci- 
dent et les émules de Castanet malgré eux, en furent 
quitte pour une forte émotion. 

Luna-Park ouvrit ses portés, avec son water-chute, 
où les dames de l'établissement se laissaient chavirer 
avec le wagonnet, son tobogan, son plancher tournant 
qui envoyait de toute sa vitesse promener jambes en 
l’air les représentants du sexe faible, dont les cris d’effroi 
se mêlaient aux fracas des montagnes russes voisines. 
Luna-Park, lui aussi, connut le déclin dont il essaya de 
se relever en annonçant que Mona Païva danserait nue 
dans la cage aux lions. Cette artiste n’avait-elle point 
commencé sa réputation en esquissant sans aucun voile 
des pas cadencés sous les portiques d’un temple grec : 
nouvelle prière sur l’Acropole. 


Hélas ! les meilleures choses ont une fin. Déjà inter- 
rompue de 1914 à 1918, et reprise en 1920, la fête de 
Neuilly allait subir un nouveau temps d’arrêt, causé par 
les travaux entrepris en 1934 par les services des Ponts et 
Chaussées sur son emplacement. Dans sa réunion du 
20 décembre 1933, le Conseil municipal autorisait le maire 
à informer les forains de l'impossibilité où la ville se 
trouvait, contre son gré, de maintenir provisoirement la 
fête centenaire de Neuilly. Elle fut cependant autorisée 


une dernière fois en 1937, à l’occasion de l’exposition 


Arts et Techniques. 

Pour que ne soit pas perdu le pain quotidien, les forains 
passèrent le pont, et s’établirent au delà du fleuve en 
direction de la Défense. Mais ce n’était plus la fête de 
Neuilly. Celle-ci était morte, bien morte, avec toute la 
joie d’autrefois. 
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Faut-il souhaiter qu’un magicien vienne rendre la vie 
à ce qui fut, pendant près de cent trente années, le centre 
d’une gaieté bien française? Des aménagements heureux 
ont été réalisés, où l’on ne saurait consentir à une dégra- 
dation même momentanée. Il faudrait la rétabhr ail- 
leurs ; mais la vie évolue et il faut trouver d’autres for- 
mules pour amuser les foules. 


LA FOLIE 


SAINT-JAMES 
A NEUILLY 


oRTANT de la délicieuse folie que Belanger vient de 
S construire à la limite du Bois de Boulogne, sur l’em- 
placement du domaine de la Chambre, une berline doublée 
de drap gris prend bientôt, à grande allure, la direction 
de Paris. Sur les coussins se prélasse un homme d’aspect 
un peu épais, mais dont les yeux malicieux disent qu’il 
ne manque pas d’esprit. Autour des portières, comme à 
celles des voitures royales, des cavaliers montés sur des 
chevaux sellés de velours cramoisi, caracolent superbe- 
ment. 

Quel est donc ce puissant du jour qui éclabousse 
ainsi les manants? À coup sûr, une personne de la suite 
du roi serait moins hautaine. Un « partisan » sans doute, 
dont Gui Patin voulait que la race fût éteinte? C’est 
Baudard de Sainte-James, le fastueux financier qui se 
rend ainsi en brillant équipage dans la capitale étonnée 
de tant de luxe. Le père de Baudard, receveur très estimé 
des tailles d'Angers, puis trésorier général des colonies, 
avait adjoint à un nom banal celui de Vaudésir. Claude, 
son fils, avait pris bientôt ses... vaudésirs pour des réa- 
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htés, et sacrifié à l’anglomanie en se faisant appeler 
Baudard de Saint-James ou de Sainte-James. Il n’avait 
fait, au surplus, qu’arranger ainsi le nom d’une terre . 
bien française de Sainte-Gemme-sur-Loire. C'était une 
baronnie que sa famille possédait aux environs d’Angers 
et que des lettres de 1755 avaient confirmée en sa faveur. 
Claude Baudard, après avoir succédé à son père dans sa 
dernière charge, se vit après la suppression de cellezci 
nommé en compensation trésorier général de la Marine. Il 
ne fut à la ferme générale que passagèrement. 

« Sainte-James avait de l’audace, écrit Thirion dans 
sa Vie privée des financiers, une certaine puissance de 
travail, beaucoup d’intrigue. Il fit une fortune immense. 
Seulement, il ne sut pas s’arrêter à temps. Il avait 
montré infiniment d’habileté à réunir de grands biens. 
Il ne s’entendit pas à les conserver. » Lorsque le ministre 
de la Marine renonça à soutenir la Compagnie française 
du Commerce du Nord où Baudard avait engagé de 
fortes sommes, notre authentique baron se trouva 
dépouillé d’une grande partie de ses biens. Impliqué dans 
l’Affaire du Collier, pour avoir avancé 800 000 livres aux 
joailliers Boëhmer et Bassange, sa ruine fut rapidement 
consommée. 

Mais nous sommes encore au temps. de sa splendeur 
quand 1l menait un train de grand seigneur à son hôtel 
place Vendôme. Les Mémoires secrets à la date du 22 no- 
vembre 1784, mort de la Beauvoisin, notent que cette 
courtisane de vieux sérail avait eu l’art de captiver notre 
Baudard. « Ce magnifique seigneur, ayant plus d’argent 
que de goût, avait fait des dépenses énormes pour elle. 
On estime qu’il faut qu'il lui ait donné en bijoux seuls 
et autres effets, environ 15 à 1 800 000, outre 20 000 écus 
par an. » Avec son argent, Baudard avait la conquête 
facile. 

Mais son luxe, son vrai luxe, ce fut vraiment cette Folie 
Saint-James où 1l dépensa sans compter. Ce « domaine 
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de la Chambre » sur lequel Baudard jeta son dévolu, et 
qui s’étendait du Bois de Boulogne jusqu’à l’avenue de 
Neuilly, avait servi en 1665 de retraite au cardinal de 
Retz. Le 16 juillet 1638, le sieur de Bourneuf, Jean 
Gauthier, achetait un certain nombre d’arpents de terre 
au port de Neuilly et le 23 mai 1641 le faisait clore de 
murs, « à la charge de laisser un passage le long de la 
muraille du parc, fermé de deux portes qui seront ouvertes 
toutes fois et quand il plaira au roi de passer. » Au mois 
de mai 1711 le terrain passait à Jean Migré, procureur en 
la Chambre des comptes, qui trois ans après le cédait à 
Jean-Baptiste de Vougnv, receveur général des finances 
de la généralité de Rouen. Le 22 juin 1750 le terrain 
était de nouveau vendu à Françoise Ménage, veuve de 
Nicolas-François Fillon de Villemur, dont le fils Marie- 
Camille (1), ancien receveur général de la généralité de 
Paris le conserva jusqu’en 1772. Mais la lignée des 
financiers ne devait pas être interrompue. 

Le 1% juillet 1772, en effet, Filion de Villemur 
vendait à Baudard de Sainte-James pour la somme de 
400 000 livres. A la suite d’acquisitions complémentaires, 
notamment de 8 arpents cédés par le prince de Conti et 
de la plus grande partie de l’enclos de Madrid, le domaine 
finira par comprendre au total 65 arpents, soit environ 
26 hectares. Restait à édifier une éblouissante demeure. 
Le tour de force de Bagatelle venait de mettre le comble 
à la réputation de Belanger, attaché au comte d’Artois, 
et Baudard qui avait acquis son terrain cinq ans plus 
tôt, n'avait pas encore fait construire. Il ne put mieux 
faire que de s’adresser à cet habile architecte, laissant 
à l’artiste le soin de réaliser ses désirs et « de faire ce qu’il 
voudrait, pourvu que ce fût cher. » — « Sire, se serait écrié 
le comte d’Artois, quelque peu dépité, je voudrais bien 


(4) Sur les Villemur et leur hôtel de la rue des Capucines, cf. nos 
Vieilles demeures parisiennes, Plon, 1945. 
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que vous me donnassiez la charge de trésorier général 
de votre marine, sans quoi je désespère d’égaler en magni- 
ficence mon voisin. » 

La maison que construisit Belanger subsiste aujour- 
d’hui à peu près telle qu’elle était à l’origine. L’entrée se 
fait par l’avenue de Madrid. « Elle se compose, a écrit 
M. Jean Stern (1), d’un bâtiment rectangulaire, situé 
entre cour et jardin, comprenant un rez-de-chaussée et 
un étage. La façade sur la cour présente un avant-corps 
surmonté d’un fronton où se détachaient, au milieu d’une 
couronne de palmes et de lauriers, qui était accostée par 
deux lions, les initiales de Baudard de Sainte-James. 
Un portique, formé de quatre colonnes ioniques avec leur 
entablement, couvre un perron de quatre marches. Des 
terrasses, dont les balustrades portent des vases de fleurs, 
le prolongent de chaque côté sur toute la longueur de 
l'édifice. » Notons que la décoration de la façade, d’une 
simplicité voulue, est agrémentée d’une frise à pal- 
mettes dont le motif se révèle ainsi bien antérieur au 
premier empire qui l’a adopté. La façade sur le jardin 
est plus ouvragée. Une tête de Méduse, au fronton, est 
cantonnée, elle aussi, par deux lions. Le péristyle, avec 
ses trois arcades en plein cintre, est recouvert d’un toit à 
trois pentes. | 

Les dimensions intérieures sont restreintes, pour con- 
server à la Folie son caractère d'intimité (2). Dans le 
grand salon, deux sirènes entourent un médaillon où 
deux charmantes et toutes jeunes femmes s’efforcent à 
réveiller Cupidon endormi. Le mobilier et les bibelots 
devaient être à l’avenant. « Le xvrr siècle ne s’ennuyait 
pas, estimait Théophile Gautier, avec ses magots, ses 


(1) Jean Srern, F. J. Belanger, Plon, 1930. 

(2) C'est Belanger qui construira également la maison de Bau- 
dard rue Joubert. Cf. notre série des Vieux hôtels de Paris : les Por- 
cherons. 
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porcelaines, ses trumeaux tarabiscotés, ses petits soupers, 
ses faciles conquêtes, ses couplets égrillards, ses gouaches 
libertines, ses sofas, ses tabatières, ses nymphes, ses 
carlins et ses philosophes. » 

Belanger transforma le restant du domaine en jardin 
anglais, serpenté par une rivière encerclant l’île des 
Magnolias dominée par un groupe de Flore et Zéphire 
en marbre blanc. Plus de deux mille pieds d’héliotropes, 
d’œillets, de jasmins, de roses, plantés en corbeille et 
entourés d’une épaisse bordure de réséda, embaumaient 
les parterres. De charmantes « fabriques », comme l’on 
disait alors, étaient parsemées dans ce jardin, dont les 
boutons de la livrée de Baudard de Sainte-James nous 
ont laissé des vues plaisantes : ponts rustiques, pavillon 
chinois, statues, petit temple. « Près de Neuilly, dira le 
prince de Ligne, bon juge en la matière, 1l y a un jardin 
qui serait fort beau, s’il ne l'était pas tant. Avec 
400 000 francs de moins, M. de Sainte-James aurait 
mieux réussi. Trop de fabriques et de rapprochements lui 
font du tort. Mais on peut le lui pardonner en faveur du 
goût qui, malgré cela, règne dans ses ouvrages. » Le com- 
pliment s’adressait surtout à Belanger qui avait reçu 
carte blanche. Les vues générales reproduites sur quelques- 
uns de ces boutons de livrées, de charmantes petites 
aquarelles, tendraient à prouver que les façades étaient 
peintes en brique. 

Mais le morceau de résistance était le fameux rocher, 
qui n’avait point coûté moins de 1 600 000 livres et qu’un 
chariot tiré par quarante forts chevaux avait amené à 
erand’peine de la forêt de Fontainebleau. L'homme au 
rocher, c’est ainsi qu’en trois mots Louis XVI résumera 
son opinion sur Baudard. Vu du jardin, cette masse 
gigantesque présentait « un grand berceau de voûte, 
flanqué de deux terrasses auxquelles on accédait par des 
escaliers garnis de rampes. Sur les paliers reposaient des 
chimères qui lançaient des jets d’eau ». Dans le renfon- 
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cement, un porche à six colonnes d’ordre dorique sou- 
tenant un entablement et un fronton triangulaire, le 
tout se reflétant dans les eaux du lac. Une porte donnait 
accès au cabinet de bains. 

Un tableau de Claude-Louis Chatelet, conservé par 
Mme Lebel, représente le fameux rocher où les galants 
invités pouvaient se donner de discrets rendez-vous. Le 
peintre, fervent des idées nouvelles, devint juré au tri- 
bunal révolutionnaire et fut la propre victime de ses 
convictions. Il mourut, non pas comme on l’a dit le 
7 mai 1794, mais quelques mois après le 9 thermidor. Il 
fut, en effet, jugé en même temps que Fouquier-Tinville, 
le 6 mai 1795 (17 floréal an IIT) et exécuté le lendemain. 
On l’avait accusé d’avoir dessiné le portrait des accusés 
pendant les audiences du tribunal et d’avoir fait pré- 
céder d’un F, l’initiale chère au Père Duchesne, les noms 
de ceux qu’il condamnait ainsi par avance. — « Fais donc 
un peu ta propre caricature, lui dit quelqu’un en le 
voyant s'asseoir à son tour au banc des accusés. — Si je 
faisais la tienne, répondit Chatelet, je ferais celle d’un 
lâche. » 

Mais hélas ! la roche tarpéienne est près du Capitole. 
Baudard avait commis la faute d'émettre, sans en 
demander au préalable l’autorisation aux Finances, des 
billets à terme timbrés Marine. Effrayé par le nombre 
de billets mis en circulation, Necker s’en plaignit à Mau- 
repas. « Vous avez vu samedi, écrivit-l au premier 
ministre, mon chagrin et mon étonnement de ce que 
Mgr de Sainte-James {sic) s’est permis de faire quatre mil- 
lions de billets à mon insu. D’après une nouvelle confé- 
rence que j'ai eue avec lui, ce n’est plus quatre millions : 
c’est vingt... C’est un coup de bombe aussi inattendu 
qu’incroyable. » Sartine, le ministre de la marine, fut 
destitué, mais Baudard demeura en fonctions jusqu’au 
mois de février 1787. Necker craignait-il que sa destitu 
tion n’entraînât la ruine de plusieurs grosses entreprises, 
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et qu’en fin de compte, a fait remarqué Leroux-Cesbron, 
l’État n’en tirât plus de perte que de profit? | 

Après s'être débattu désespérément, Baudard réclama 
la révision de ses comptes par la Cour des Aides, et de- 
manda volontairement son incarcération à la Bastille, 
non sans avoir obtenu qu’une commission gérerait ses 
affaires en son absence. Le Conseil d’État privé se subs- 
titua à la Cour des Aides et Savalette de Langes fut 
nommé séquestre. Baudard sorti de la Bastille le 29 mars, 
deux mois après son emprisonnement, pour apprendre, 
le 12 juin 1787 que sa Folie de Neuilly, avec ses jardins 
enchanteurs, sa rivière, ses grottes et son rocher, avait été 
vendue pour 200 000 livres au nommé Pérignon, manda- 
taire du duc de Choiseul-Prashin. Il se retira chez son 
beau-frère, le fermier-général Faventines de Fontenilles, 
où 1l mourut peu après, le 3 juillet 1787. Il n’avait que 
cinquante et un ans, mais n'avait pu survivre à tant de 
chagrin. On l’entetra le 7 juillet, le même jour que le 
maréchal de Soubise. « Ce Lucullus, dirent les gazettes, 
qui rendait tout Paris témoin et curieux de son luxe et de 
sa somptuosité, est mort presque à l’aumône et n’a eu 
qu'un convoi de pauvre. » C'était inexact; il expira 
entouré de l’estime de ses amis et « de la considération de 
l'Administration » | | 

On a vu que, contrairement à certaines affirmations, 
Baudard n’avait jamais été mis en faillite n1 déclaré en 
banqueroute. Ces mots ne figurent dans aucun des actes 
de liquidation. Jamais Baudard ne s’est livré à l’agio- 
tage, jamais il n’a puisé pour son compte dans le trésor 
royal. Nous avons vu déjà diverses causes de sa ruine. 
Quant aux fameux billets, ce n’est poirt sa faute si 
Calonne les avait fait servir à d’autres allocations, étran- 
gères au département de la marine. « La révolution, a 
écrit Henri Corbel, laissa le champ libre aux profiteurs 
de la masse Sainte-James, » et ce fut seulement en 1805 
que les héritiers purent enfin obtenir la clôture de cette 
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interminable succession d’où les créances de 1787 avaient 
disparu et dont les débiteurs s'étaient évanouis. En 
somme Baudard fut plutôt la victime que le bénéficiaire 
de la désagrégation d’un régime qui courait lui-même à sa 
perte. 


Donc, le 4 brumaire de l’an IV (1787) la famille de 
Praslin devenait propriétaire de la Folie Saint-James. 
Celle-ci passa ensuite, ce même an IV et jusqu’en l’an X 
à la famille Bobierre, puis aux Bazin et aux Boigues, 
et de 1812 à 1819 à la famille Cleff. Au cours des deux ou 
trois premières années du xix® siècle, la Folie Saint- 
James fut louée au banquier Hainguerlot, ce « misérable 
Hainguerlot » disait l’empereur, dont la femme avait 
rivalisé au temps des merveilleuses avec Mme Tallien et 
Mme Hamelin (1). En 1800, soit qu'ils y fussent conviés 
par les Hainguerlot ou que ceux-ci les aient pris comme 
sous-locataires, Élisa Bacciochi et son frère Lucien Bona- 
parte vinrent y passer la belle saison. Lucien venait de 
perdre sa première femme, Christine Boyer. M. de Geouffre, 
beau-frère de Laure Permon, l’avait amené à Neuilly 
pour l’arracher à son désespoir, et Élisa s’était offert 
à tenir sa maison. Elle invita pour le distraire les célé- 
brités du jour, dont elle faisait ses commensaux habituels. 
Revêche, au dire de Fouché, hautaine et passionnée, 
elle était dévorée « par le double hochet de l’amour et de 
l'ambition ». Le Premier Consul vint à la Folie Saint- 
James assister à une représentation de l’Azir de Voltaire, 
donnée par le frère et la sœur dans l’orangerie, à l’empla- 
cement actuel du boulevard Henrion-Berthier, et où 
Lucien figurait parmi les acteurs. | 

Au printemps de 1808, la duchesse d’Abrantès dut 
céder à l'Empereur sa propriété du Raincy. « N'ayant pas 


(1) Sur les Hainguerlot. Cf, notre série des Vieux Hôtels : les 
Porcherons, | | 
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de campagne, a-t-elle consigné dans son journal, je pris 
la Folie Sainte-James à Neuilly. » A bail, s’entend. Elle la 
connaissait bien, y étant venu au temps de Lucien Bona- 
parte. La maison lui était apparue comme un grand 
pavillon avec un très beau salon, une grande salle à 
manger, ancienne salle de billard de Baudard. De l’autre 
côté du salon, une chambre à coucher, un cabinet de 
travail et une salle de bains avec cabinet de toilette. 

La « gouverneuse » avait vingt-quatre ans, et ce confort 
n’était pas pour lui déplaire. Elle est séduite par les fleurs 
du jardin, la serre chaude, les arbres exotiques. « C'était, 
dit-elle, un lieu de délices qui donnait bien la preuve 
que les jardins d’Armide ont pu exister. » Certain soir, 
en revenant du théâtre à Neuilly, elle apprécie particu- 
hèrement « une de ces nuits d’été, fraîches et belles, de 
ces nuits claires dans l’ombre où la nature se devine à 
travers ce voile de gaze brune jeté sur elle, » et lorsqu'elle 
arrive au pavillon de Sainte-James, un vent parfumé lui 
vient frapper le visage. 

Mais voici le secret de cette séduction. La jeune du- 
chesse a renoué à Neuilly l’idylle commencée avec Clé- 
ment de Metternich, le séduisant comte « aux regards 
doucement azurés ». Elle se console avec lui de l’absence 
de Junot, alors à l’armée de Portugal. De la petite maison 
qu’il a louée à Boulogne il vient, chaque matin, en 
cabriolet rendre visite à son amie. Il passe d’heureux 
instants dans le cabinet de travail, près de la chambre 
de la duchesse, sorte de petite rotonde, meublée d’un 
divan circulaire. Certain soir on décida de jouer, sur la 
scène de l’Orangerie, deux piécettes qui n’ont guère 
laissé de traces dans les annales dramatiques : Défiance et 
Malice, et les Rivaux d'eux-mêmes. Après la représen- 
tation, Laure Junot assez « énervée » s’enveloppe d’un 
domino et se dirige du côté de la grotte des bains, qu'il 
fallait traverser pour gagner le bord de la Seine où une 
tente était dressée pour servir de salle de bains aux dames 


LA FOLIE SAINT-JAMES A NEUILLY 27 


de la suite. Un bruit arrive de la grotte ; c’est Clément de 
Metternich qui s’y est dissimulé et la grotte prête-aux 
imprudents son ombre complice. Et la peu farouche 
duchesse, dans son journal, ne nous fait nulle grâce des 
moindres détails. Le retour de Junot, qui se réinstalle à 
Paris, interrompt les galants ébats de la duchesse. Une 
tradition veut que Wellington se soit installé le 4 juil- 
let 1815 à la Folie Saint-James et y ait établi son quartier 
général, avant que d’habiter rue de la Bonne Morue 
l’hôtel de La Reynière. - 

Quatre ans passent. Et voici qu’à son tour la duchesse 
de Bourbon, Marie-Thérèse Bathilde d'Orléans, loue 
au mois de mai 1817 la Folie Saint-James à M. Cleff. 
« Cette campagne, écrit-elle à Mme de Chastenay, est sur 
la même ligne que celle de mon neveu (le duc d'Orléans), 
et charmante sous tous les rapports. » Les jardins de 
l'hôtel Matignon ne lui suffisent plus pour distraire sa 
mélancolie et ce rapprochement lui convenait pour 
meubler sa solitude. Cette jolie brune aux yeux pétillants 
d’esprit, au cou de cygne, et à la poitrine aux harmo- 
nieux contours — le portrait est d’elle en sa jeunesse ! — 
avait bien, pour se venger de l’abandon de son auguste 
époux, accepter les consolations d'Alexandre de Roque- 
feuil, dont elle avait eu une fille, qu’elle fit passer pour 
sa filleule. Mais ce jeune amant était mort de façon 
tragique. | 

La duchesse de Bourbon menait à Sainte-James un 
vie simple et calme, assistée de sa fidèle Longuejoue, 
sa « bonne Longue », et recevant les visites des abbés de 
Saint-Fare et de Saint-Albin, tous deux bâtards de Phi- 
hppe Le Gros, son père. Mais elle prenait surtout plaisir 
aux jeux de ses petits-neveux et nièces, venus en Voisins, 
et courant à travers les pelouses du jardin de Sainte- 
James. 

La famille Cleff conserva la Folie jusqu’en 1819. 
De 1819 à 1833, la famille Lacon lui succéda, et de 1833 
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à 1851 la famille Benazet. En 1851, le docteur Pinel, déjà 
locataire depuis 1845, en fait l’acquisition et la lègue à sa 
fille, mariée au docteur Semelaigne, qui continue à l’uti- 
 liser comme maison de santé, dans le genre de celle du 
docteur Blanche à Passy. Toulouse-Lautrec fut hospi- 
talisé « dans ce vrai séjour datant du xvsri siècle, mais 
séjour un peu vétuste, a écrit Gustave Coquiot, son his- 
toriographe. Petits temples à l’amour, canal à sec allant 
à la Seine, autrefois servant sans doute aux embarque- 
ments pour Cythère »... Il ne croyait pas si bien dire. 

La Folie Saint-James a été sauvée par M. Jacques 
Lebel, qui l’acquit le 7 septembre 1920. Il fut malheu- 
reusement réserver une proie aux lotissements, et tout 
un quartier de Neuilly porte aujourd’hui le nom de 
Saint-James. Baudard a pris une belle revanche. 


LA CHAMBRE 
DE COMMERCE 


VERSAILLES 


ANCIEN HOTEL DE MADAME DU BARRY. 


o1c1 donc la Chambre de Commerce installée à Ver- 
V sailles dans l’ancien hôtel de Mme du Barry. Il faut 
se féhciter qu’à notre époque où les fortunes particu- 
lières peuvent difficilement supporter l’entretien et la 
conservation de nos vieux hôtels des organismes officiels 
se présentent pour en assurer la sauvegarde et les sous- 
traire au vandalisme. Le 3 bis de l’avenue de Paris ne 
tombera pas entre les mains des spéculateurs. 

Lorsque René Binet, premier valet de chambre du 
Dauphin, acquit les terrains nécessaires à sa demeure, 
ces terrains étaient situés proche la Ville de Versailles, 
car une avenue transversale coupait la route de Paris 
pour limiter les abords du château. Le 17 juin 1750, 
devant de Buelle, Binet achetait une première pièce de 
terre de Pierre Langlet, bourgeois de Versailles, et le 
26 février 1751 devant Raux-Rolland, une autre pièce 
de Jean Thévenin. Le 16 novembre 1751 un don du roi 
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apportait à Binet un troisième terrain que venait le 16 juil- 
let 1756 compléter une quatrième place acquise de Marie- 
Louise Girardin et Michel-Félix Vignon, entrepreneur des 
Ponts et Chaussées. 

Dès l’année 1751, Binet faisait élever à cet empla- 
cement un pavillon « bâti à la romaine (Â) », en pierre 
d’Arcueil et de Saint-Leu. Ce pavillon était élevé d’un 
étage et couronné d’une balustrade ornée de vases et de 
figures en terre cuite. Derrière s’étendaient les jardins 
et le long de l’avenue de Paris régnait une terrasse 
ombragée de tilleuls de Hollande. 

Le 7 décembre 1772, Mme du Barry, qui n’avait pas 
à Versailles de demeure particulière et logeait au chà- 
teau, tandis que ses gens occupaient l’hôtel de Luynes, 
acquit des héritiers Binet, Louis-René Binet de Bois- 
giroult et Marie-Élisabeth-Cécile Binet, veuve de Brach, 
« trois maisons connues sous la dénomination des pavil- 
lons du sieur Binet, dans l’avenue de Paris, et enclavés 
dans l’enceinte de la butte Montboron. » Dans l’un d’eux 
se trouvait un salon octogone avec un plafond aux cor- 
niches ornées de pastels. Cette acquisition déchaîna la 
fureur du dauphin. 

L’ensemble se composait « du pavillon isolé à la romaine 
et de deux autres corps de loges couverts en ardoises, 
séparés par différentes cours », à peu près tel qu'il se 
rencontre dans les actes de mutations postérieurs. 

Mme du Barry se proposa de confier à l’architecte 
Ledoux, la construction d’un bâtiment pour ses com- 
muns et ses écuries, le long de la rue Montbauron (2). 
La façade sur l’avenue de Paris s’agrémenta d’une 
grande porte accompagnée de deux colonnes et cintrée. 
Les armes de la favorite étaient soutenues par deux 


(1) Ch. Vare, Histoire de Mme du Barry. 
(2) G. Levazrer-Hauc, Claude-Nicolas Ledoux, Strasbourg, 
_ pp. 48-50. 
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figures de Flore et Minerve, exécutées par Lecomte. On 
prétendit même que celle de Flore reproduisait les traits 
de Mme du Barry. 

Dans sa nouvelle demeure, la favorite aurait donné 
au duc et à la duchesse d’Aiguillon de « petits ballets 
délicieux et autres genres de fêtes charmantes », à l’occa- 
sion du carnaval de 1773, et pour leur rendre la politesse 
d’une fête à laquelle ils l’avaient conviée dans leur hôtel. 
En tout cas nous ne pensons pas que Mme du Barry ait 
fait avenue de Paris un séjour prolongé car l’acquisition 
est du mois de décembre 1772 et en 1774, à la mort de 
Louis XV, l'aménagement à peine achevé, la du Barry 
prenait le chemin de l’exil. 

Les archives départementales de Seine-et-Oise con- 
servent toute une correspondance de Noël, l’homme 
d’affaires de Mme du Barry. Ce Noël avait été présenté à 
cette dermière par le duc d’Aiguillon. Il resta en fonctions 
jusqu'au 1 mars 1776, date à laquelle il écrit : « Le parti” 
que vous prenez de gérer vous-même vos affaires a réussi 
à quelques personnes. Il n’est pas impossible que vous y 
trouviez le même avantage. » 

Le 13 juillet 1775, au sujet de la vente de la propriété 
il écrivait : 

« J’attens la réponse de la part de Monsieur, au sujet 
de votre pavillon de Versailles pour lequel j'ai signé 
Samedy une promesse de vente avec M. Chalgrin, archi- 
tecte de S. À. R. à 224 000 livres, pour en passer contrat 
cette semaine... J'aurai l’honneur de vous informer, 
madame, des clauses et conditions dont nous convien- 
drons. » 

Noël se démène, proteste de son zèle et de sa vigilance, 
assure Mme du Barry, alors à Saint-Vrain, qu'il veille 
aux effets et mobilier restés dans le pavillon de l’avenue de 
Paris et que toutes ses précautions sont prises. « J’en ai 
déjà prévenu M. Chalgrin. Il m’a promis qu’il serait fait 
droit sur tous les objets qui sont susceptibles de récla- 
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mation. Il est notamment d’accord de rendre l’écusson 
de dessus la: porte avec ses accompagnemens, » écrit-il 
le 28 juillet. Et il prie la destinataire de lui envoyer un 
pouvoir signé « de tous ses noms de batême fsic) et de 
famille, ainsi qu'il suit : Jeanne Gomard de Vaubernier, 
comtesse du Barry ». Il espère obtenir un petit supplé- 
ment de 3 000 livres, sans trop y compter. 

Par acte passé devant Deschesnes, notaire à Paris, 
le 24 octobre 1775, le pavillon de Mme du Barry était 
enfin, après tous ces pourparlers, acquis par Monsieur, 
frère du roi, le futur Louis XVIII, qui fit édifier de nou- 
velles constructions pour ses écuries. Ces écuries seront 
plus tard utilisées comme quartier de cavalerie. | 

Quant au pavillon, le comte de Provence en accorda 
la jouissance à son premier écuyer, Anne-Pierre marquis 
de Montesquiou. Aussi, bien que celui-ci n’en ait jamais 
été propriétaire, le pavillon du Barry sera-t-il désormais, 
dans les actes officiels, désigné sous le nom de Pavillon 
de Montesquiou. | 

Pendant la Révolution, pavillon et dépendances furent 
affectés au département de la guerre — qui logea en ces 
lieux une école de trompettes! — puis le 26 messidor 
an IX mis par ce dernier à la disposition du ministre des 
Finances. De l’an IX jusqu’à 1814 le pavillon fut loué 
au directeur de la Régie, de l’Enregistrement et des 
domaines nationaux. Le 3 frimaire an VII les deux 
jardins potagers avaient été loués au citoyen Huard, 
remplacé par François Belin, le 21 ventôse an IX. 

Le 2 mai 1814 un commissaire des guerres constatait 
la remise au ministère de ce département par l’admimis- 
tration des Domaines « de la portion des bâtimens et 
terreins dépendant de la caserne dite des écuries de 
Monsieur et connue sous le nom de Pavillon de Mon- 
tesquiou (1) ». 


(1) Arch. dép., Seine-et-Oise. Q. 477. 
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Compris dans la dotation de la Couronne par la loi 
des 8 et 9 septembre 1814, l’ensemble fut alors occupé 
par la maison militaire du roi, d’abord par la compagnie 
des Chevaux-légers, puis par celle des gardes dite de 
Noailles. Distrait du domaine de la Couronne le 
2 mars 1832, le pavillon de Mme du Barry, dit de Mon- 
tesquiou, fut affecté de nouveau, le 10 janvier 1834, aux 
services de la Guerre ! 

‘Pendant le séjour du gouvernement à Versailles, le 
ministre y logea, avec le personnel attaché à son cabinet. 
Le général commandant le génie lui succéda en dernier 
lieu, jusqu’au procès de mai 1899. Une loi du 2 jan- 
vier 1890, avait autorisé la vente du pavillon et de ses 
dépendances. Le 17 juillet 1899, l’ensemble était remis 
aux domaines. Mais la vente n’eut lieu qu’en 1902. 

C’est alors que maître Th... avoué, vit entrer dans son 
cabinet une femme maigre et pâle : « Le pavillon du 
Barry doit être vendu par les Domaines, dit-elle. Je suis 
Mme de Gontaut-Biron et je viens vous prier de vous 
présenter en mon nom aux enchères, car Jj’ai l'intention 
de l’acquérir. 

— La mise à prix, madame, est de 220 000 francs. 

— Le prix importe peu..., car je ne pourrai le payer. 
Je n’ai pas d'argent. 

— PP? : 

— Regardez : je suis poitrinaire, condamnée. J’en ai 
pour six mois, un an au plus, et je ne veux pas mourir 
dans une maison meublée. J’ai décidé de finir mes der- 
niers jours en ce pavillon. Faites cela pour moi. Vous trai- 
nerez les délais en longueur et vous remettrez en vente 
après ma mort. | 

Et le 24 jun 1902 l'hôtel du Barry était adjugé à 
Adèle-Marie-Viane de Gontaut-Biron, divorcée du comte 
Henri de Fitz James et qui s'installa dans une chambre 
près de la loge du concierge, soignée par une vieille 
servante. | 
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Le bâtiment principal, pavillon proprement dit, pré- 
cise le procès-verbal d’adjudication, a sa façade latérale 
sur l’avenue de Paris, les deux façades principales regar- 
dant l’une à l’ouest vers la cour d’honneur, l’autre à l’est 
vers le jardin. Ce pavillon, de style Louis XV comprend en 
sous-sol une vaste salle de bains, disposée en forme d’ora- 
toire, avec triples niches et voûtes d’arêtes, éclairée sur 
l'avenue de Paris par un œil de bœuf. Il est élevé de deux 
étages. Deux autres corps de bâtiment formant ailes, 
sont situés l’un en bordure de l’avenue de Paris et l’autre 
entre la cour d’honneur et la cour de service. Le jardin 
formant terrasse, s’étend dans la partie est entre le pavil- 
lon et le n° 5 de l’avenue. « Il est aménagé en jardin fran- 
çais avec pelouses, quinconces, massifs, allées, bassin 
avec jet d’eau et planté d’arbres de diverses essences. 
Devant le bâtiment, trois vases dont deux ornés d’un 
écusson considéré comme étant celui de Mme du 
Barry. » | 

Quatre mois plus tard, le 3 novembre 1902, Mme de 
Gontaut-Biron tenait parole : elle mourait, et le 
28 mai 1903 la propriété, remise en vente, était adjugée 
à Mlles Marie-Louise et Yvonne de Pfeffel, qui la gar- 
dèrent vingt ans. La première, devenue Mme Williams, 
et sa sœur Yvonne, vendirent le 29 mai 1923 à Charles 
Huard le charmant artiste, illustrateur du Balzac de 
Marcel Bouteron, et Mme Huard, qui avaient su en faire 
une demeure de choix. 

Au mois de décembre 1937, la Chambre de Commerce 
de Versailles en faisait l’acquisition. Son actif président 
M. Bamberger avait vu tout de suite le parti qu’il pour- 
rait tirer pour son siège social, de cette élégante demeure. 
Un escalier d'honneur donne maintenant accès à la partie 
centrale, tandis qu’un petit escalier — l’escalier d’ori- 
gine — décoré de tableaux et de portraits anciens, con- 
duit aux bureaux. Partout des boiseries décapées, des 
lambris aux tons atténués, des bibelots, des meubles 
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d’autrefois, de ces meubles qui tiennent compagnie et 
vous rendent les caresses qu’on leur fait. 

La grande salle de conférences, dont le fond est occupé 
par la verrière armoriée qui ornait à l’exposition de 1937 
le pavillon de l’Ile-de-France, et le vestibule, évitant le 
pastiche, ont été conçus à la moderne, mais d’un moder- 
nisme sage qui s’allie heureusement au passé voisin. 
Avenir et tradition... La Chambre de Commerce et les 
architectes chargés de cette adaptation, ont donné. là 
une marque de haut goût, et lors de l’inauguration au 
mois de juillet 1939, chacun put constater l’heureux 
parti qu'ils avaient tiré du pavillon désormais confié à 
leurs soins. 


LA 
CUVE DE MARBRE 


DE L’APPARTEMENT 
DES BAINS DE VERSAILLES 


LLE est en marbre rose, comme les trois marches de 

Versailles chantées par Alfred de Musset; plutôt 

une vasque qu’une baignoire, des contours arrondis, des 

courbes voluptueuses, une surface lisse et caressante, 

une profondeur adéquate aux performances de Françoise 

Athénaïs de Rochechouart de Mortemar, marquise de 
Montespan. » 

Telle la décrivait en 1923, dans le bulletin de la Com- 
mission municipale de Neuilly-sur-Seine, sans grand souci 
de la vérité historique, un article de Maurice Guillemot. 
Qu’elle ait servi ou non à Mme de Montespan — et nous 
verrons qu'il n’en est rien — l’œuvre de marbre a son 
histoire qu’il importe seul de retenir. 

Témoin précieux d’un des ensembles les plus somp- 
tueux du Versailles de Louis XIV, elle provient de l’appar- 
tement des bains, créé, à partir de 1672, à l’angle nord 
du corps central, entre la galerie basse et le vestibule 
à colonnes, avec revêtement de marbres de couleurs et 
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statues de plomb (1). C’est aujourd’hui la salle n° 52 
dont les volets de bois sculpté, ornés de dauphins, sub- 
sistent aux fenêtres. La grande cuve de marbre, de forme 
octogonale, et d’un seul bloc, mesurant 3 m. 20 de dia- 
mètre, était placée, ou mieux encastrée dans un renfon- 
cement de ce cabinet, au fond de la pièce. Un jet d’eau 
jaillissait au centre. 

En 1684, lorsque Mme de Montespan s'installa dans 
cette partie du château, on fit disparaître le décor de 
l’appartement des bains, et l’on se contenta d’emboîter la 
-cuve dans l’estrade du lit, la rendant ainsi inutilisable. 
C’est une raison pour que la favorite n’ait pu s’y baigner ! 

Le témoignage du duc de Luynes est formel à cet 
égard (2). « L’on fait, écrit-il au mois de janvier 1750, 
un très petit appartement pour Mme la comtesse de Tou- 
louse, un très commode pour M. et Mme de Penthièvre, 
une salle à manger pour les soupers des cabinets, et un 
appartement pour Mme de Pompadour, qui ira du côté 
des voûtes de la chapelle. Il a fallu pour cela démolir 
l’estrade faite du temps de Mme de Montespan, sur laquelle 
était une niche où l’on avait mis un lit pour M. le comte de 
Toulouse. Cette estrade, élevée de deux marches, avait 
été faite du temps de Louis XIV pour couvrir une cuve 
de marbre mise plus anciennement pour baigner plu- 
sieurs personnes ensemble, comme c’était alors l’usage. » 

En 1750, en effet, lors de l’aménagement de cette pièce 
pour la comtesse de Toulouse, on remit la cuve à jour. Les 
personnes de la Cour accoururent pour contempler ce 
vestige des fastes royaux (2) et le duc de Luynes, qui s’em- 
pressa de l’aller voir, n’a point manqué d’en parler lon- 
guement. Cette cuve, dit-il, « est d’un marbre qu’on 
appelle du Rance, d’un seul morceau fort épais : elle a 


(1) Les dessins conservés aux Archives nationales ont figuré, 
coupes et pians, à l’exposition de l'Art de Versailles en 1932. 
° (2) Mémoires, tome X, pp. 179 ct 188. 


38 ABBAYES ET CHATEAUX DE L'ILE DE FRANCE 


huit pans qui ont chacun quatre pieds de long; elle a, 
de largeur, dix pieds moins deux pouces, et, de pro- 
fondeur, trois pieds trois pouces. On descend par trois 
marches sur une tablette qui règne tout alentour... » 

Louis XV en fit don à la marquise de Pompadour pour 
sa résidence de l’Ermitage, où elle devait être utilisée 
pour en faire un bassin (1). De Luynes ajoute qu'il ne 
fallut pas moins de vingt-deux hommes pour sortir ce 
bloc par une fenêtre et le rouler jusqu’à son nouvel empla- 
cement. | | 
. C’est là que la découvrit un jour Gabriel de Yturri, 
« souple, flatteur comme un commis de nouveauté, » qui 
reprenant ou créant à son profit la légende des bains 
de la Montespan, persuada aux bonnes sœurs, qui occu- 
paient l’Ermitage, que cette cuve avait servi à des ablu- 
tions impures. Horrifiées, les religieuses consentirent à se 
défaire pour un prix modeste de ce morceau diabolique ! 

Très ami du poète, dont il aimait à colporter les 
moindres propos, Yturri en avait fait don à Robert de 
Montesquiou, ce « mousquetaire tourné à l'artiste », 
disait Anatole France, qui l’avait placée dans le jardin 
de sa propriété de Neuilly, le Pavillon des Muses du bou- 
levard Maillot. 

Lorsque Montesquiou déménagea pour s'installer au 
Vésinet, au Palais Rose, il emmena avec lui, non sans 
peine, la cuve de marbre et la plaça dans le jardin sous 
un faux temple d’amour. Robert de Montesquiou avait 
bien offert de la léguer au musée de Versailles, mais à 
des conditions telles que M. Pératé, alors conservateur du 
musée, ne put décemment y souscrire. 

La propriété du Vésinet a été mise en vente au mois 
de mai 1934. Il importait que ce vestige des temps royaux 


(1) Albert TERRADE a publié dans Versailles illustré (sep- 
tembre 1902) unc étude sur l’Ermitage, où il donne quelques vues 
de la vasque. Cf. aussi FENNEBRESQUE, Versailles Royal, pp. 131-133. 
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fit retour à Versailles d’où il n’aurait jamais dû sortir. 
C'était l’avis fortement motivé de Gaston Brière. Un 
rapport présenté par nous, dans ce sens, à la Commission 
départementale des Antiquités et des Arts de Seine-et- 
Oise, fut adopté et le vœu transmis à l’Administration. 
Grâce à l'intervention de M. Jean Verrier, inspecteur 
général, toujours dévoué aux bonnes causes, la caisse 
des Monuments historiques dégagea les fonds nécessaires 
à cette acquisition. La cuve des bains ramenée à l’Oran- 
gerie, car aucun parquet n’eût été capable de supporter 
‘une aussi lourde masse, a réintégré l’admirable cadre de 
Versailles. 

Un tableau de Boldini, représentant la cuve, a figuré 
en 1945, à la galerie Charpentier à l’exposition Paysages 
d’eau douce, accompagné d’un sonnet autographe de 
Mme de Noailles. Mais pourquoi l’auteur de la préface 
du Catalogue a-t-il réédité, sans la vérifier, et en y 
mêlant encore une erreur d’origine, la légende de Mme de 
Montespan? 


LA NYMPHÉE 


DE 


CHATOU 


N sait qu'il fut de mode, au xvri et au xvrrr siècles, 

_} d’agrémenter les parcs de nymphées, sortes de 
grottes naturelles, mais le plus souvent artificielles, 
rafraîchies par une source ou une fontaine jaillissante. 
Elles seront, au temps des jardins anglais, supplantées 
par les « fabriques » plus mièvres et de moins grande 
allure, kiosques, temples d'amour, petits ponts ou pavil- 
lons chinois, semées entre les pelouses et les allées comme 
des joujoux peinturlurés dans une ferme d’enfant. 

La plupart de ces nymphées ne sont plus que souvenir. 
Certaines d’entre elles subsistent, dont la plus connue est 
celle de Wideville. Mais il en est une qui semble avoir été 
ignorée de nos meilleurs historiens d’art : celle de Chatou, 
en Seine-et-Oise. 

Elle existe toujours, et absolument intacte, mais 
enclavée dans une propriété. On peut l’apercevoir depuis 
l’île de Chatou. Elle est due à l’architecte Soufflot, ainsi 
que les dessins du château dont elle faisait partie et qui 
n’était autre que celui de Henri-Léonard Bertin, seigneur 
de Brantôme, ministre et secrétaire d’État. Celui-ci 
avait, le 8 décembre 1779, acquis la seigneurie de Chatou, 
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et s’était fait construire une demeure digne de lu. Il 
s’en défit le 25 août 1791 au profit de la marquise de 
Feuquières, juste à temps pour ne pas subir le sort qui 
sera réservé à celle-ci et un an avant que d’aller mourir 
à Spa, où 1l prenait les eaux. 

En 1938 la nymphée de Soufflot parut sur l’écran, 
comme décor du film Serge Panine. Elle est aujourd’hui 
propriété de M. Lainé. 

Henri Bertin, qui fut contrôleur général des Finances 
et qu'il ne faut pas confondre avec son frère Auguste- 
Louis, trésorier des parties casuelles, possédait, dans son 
hôtel du boulevard, à l’angle de la rue Neuve-des-Capu- 
cines, un cabinet d’ histoire naturelle et d’objets de Chine 
dont il aimait à faire profiter les amateurs et les artistes. 
C'était, au dire de Thiéry, «. le ministre plus fameux par 
les curiosités de toutes sortes entassées dans son hôtel 
que par son ministère. » Il avait publié les mémoires du 
Père Amiot sur les Chinois, créé à Paris un dépôt général 
des Chartes, fondé les écoles vétérinaires de France, de 
nombreuses sociétés d’agriculture, et contribué au déve- 
loppement de la manufacture de Sèvres. Tout à fait 
digne, on le voit, d’être reçu dans leur sein par l’Aca- . 
démie des Scenes et l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

On conçoit qu’il ait tenu à demander à l’un des archi- 
tectes les plus en vue de son temps, et qu’il avait connu 
à Lyon, où Soufflot était contrôleur général des embellis- 
sements de cette ville, le dessin du château de sa nou- 
velle seigneurie. Rien d’une « folie » d’ailleurs, mais une 
maison de campagne commode et gracieuse, composée 
d’un étage sur rez-de-chaussée, avec un deuxième dans 
le comble et d’une aile élevée d’un étage dont la vue 
donnait sur la route de Montesson. 

Jacques-Germain Soufflot, membre de l’Académie d’ar- 
chitecture, directeur des travaux de Marly en 1755, puis 
des monuments de Paris, avait fourni, deux ans plus 
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tard, les plans de la nouvelle église Sainte-Geneviève. Il 
mourut en 1781 sans voir l’achèvement du futur Pan- 
théon, non plus que du château Bertin, vraisemblable- 
ment continué par Le Queu. 

En 1821, château et nymphée bent à M. Tra- 
vault, maire de Chatou, qui entretenait un troupeau de 
pure race mérinos. « On voit dans ce village, écrivait 
Dulaure, un château. Du parc de ce château se prolonge 
une terrasse fort étendue au bord de la rivière ; 1l est, 
de plus, embelli d’une grosse grotte faite sur les dessins 
de Soufflot et d’une vaste pièce d’eau. » Le château a 
disparu et le morcellement du parc, commencé en 1913 
après la mort d’Adrien Moisant, se poursuivit en 1919. La 
nymphée est tout ce qu’il en reste. 

« Sous une terrasse de plain-pied avec le château, 
écrivait Albert Curmer, devant la Seine, la falaise avait été 
creusée pour la recevoir. Sa voûte, que supporte une 
robuste colonnade demi-circulaire, est remarquable par 
l’heureuse disposition de lignes de pierre qui, rayonnant 
en éventail du fond jusqu’à l’arc surbaissé extérieur, 
donnent l'illusion d’une immense coquille. Les pieds- 
droits, entablements et colonnes sont en pierres de 
taille polies, alternant avec des meulières, celles-ci 
incrustées de minerais de lave de diverses couleurs. 
Sous les pieds d’une Naïade jaillit une fontaine dont les 
eaux alimentent un bassin et vont se déverser dans la 
rivière. Îci, point de mascarons ni de décors en congéla- 
tion, n1 de portique s’élevant à la hauteur des arbres : 
c'est bien l’entrée de la demeure souterraine de quelque 
divinité des eaux. » | | 

La nymphée ne jouait pas qu’un rôle décoratif. Elle 
avait aussi un but utilitaire, facilitant pour la culture, 
qui figurait parmi les préoccupations de Bertin, l’écou-° 
lement des eaux du plateau de Chatou. On a retrouvé des 
vestiges de la canalisation qui, conservée, eût rendu encore 
de grands services. 
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« Si vous n'êtes ni agréables, ni sublimes, soyez au 
moins simples, disait le prince de Ligne. Il y a dans plu- 
sieurs pays des fureurs pour ces grottes qui m’y mettent 
quand j'y pense. J’ai vendu une maison où il y en avait 
une qui me désolait. Elle avait coûté des sommes im- 
menses. Îl y avait plus de coquilles, de miroirs, de pein- 
tures, de pierres presque fines, de petits carreaux, des 
sirènes, des dieux, des saisons... et un plafond. Ah! que 
Dieu vous préserve d’en faire de semblables ! » 

Nous eussions aimé connaître l’opinion du prince sur 
la nymphée de Bertin. Ic1, du moins, Soufflot s’est gardé 
des enjolivements un peu mesquins qui ornent d’ordi- 
- naïre ces sortes de monuments. Il a fait grand en faisant 
simple, et si la nymphée de Chatou n’est point son chef- 
d’œuvre — il n’y prétendait guère, bien qu’étant de 
nature orgueilleuse — elle fait cependant honneur à son 
talent. 

Pour orner son parc, Bertin s'était fait attribuer, lors 
de la reconstruction de l’aile droite entreprise à Versailles 
par Gabriel, six statues provenant de ce domaine et 
personnifiant en deux groupes l’Air et le Feu : l’Air, par 
Junon, Iris et le Zéphir ; le Feu par Vulcam et les Cyclopes 
Brontès et Stérope. Peut-être ces groupes, isolés de la 
grandeur de Versailles, faisaient-ils trop apparat auprès 
d’une maison de campagne, mais peut-être aussi que 
n'étant plus écrasées par la masse imposante du château 
royal dont elles étaient trop rapprochées, ces statues 
gardaient-elles toute leur valeur d’art. 

À Chatou, Bertin eut l'esprit de ne pas Jouer, comme 
Fouquet à Vaux-le-Vicomte, au monarque omnipotent et 
de demeurer dans son rôle, plus modeste, de seigneur de 
village. 

L’arc en plein cintre de la nymphée est d’une belle har- 
diesse et Soufflot, qui avait conçu un moment des craintes 
pour la solidité de la nouvelle église Sainte-Geneviève, 
n'eut pas ici à redouter pareille éventualité. La nymphée 


[AA ABBAYES ET CHATEAUX DE L'ILE DE FRANCE 


de Chatou a défié les siècles, et le lierre « ce manteau jeté 
par le Temps, disait Balzac, pour couvrir les blessures 
qu’il a faites », n’eut pas à intervenir. 

Les anciens titres de Chatou font mention d’un lieu 
dit les Rochevaulx ou les Ronchevaulx, disparu après 
le moyen âge, et dont la similitude avec Roncevaux serait, 
d’après Louis Bigard, à l’origine du nom de « bois de la 
trahison », donné par la légende à une partie de l’ancienne 
forêt du Vésinet. On ne voit pas très bien ce que Ganelon 
serait venu faire en cette galère ; on voit mieux le rôle 
que tint le ministre Bertin dans l’histoire véridique de ce 
coin de banlieue parisienne. 


LA MAISON 


DE JOSEPHINE 
À CROISSY 


ET LE 
MARIAGE DE BONAPARTE 


A fondation Galien, dans la grande rue de Croissy- 
L sur-Seine, fut habitée à la Révolution par Joséphine 
de Beauharnais, Croissy d’où partira la dénonciation 
qui enverra aux Carmes, le 20 avril 1794, le pauvre oiseau 
des Iles et où son fils Eugène avait été mis en appren- 
tissage chez le menuisier Cochard. 

C’est l’ancienne maison Bauldry, où Mme Hosten, 
amie de Joséphine, lui avait cédé la suite de son bail. 
Du balcon en terrasse la vue s’étendait sur le bras de 
Seine si paisible. Elle y était venue avant son arrestation ; 
elle y revint après sa libération, mais Barras qui devait 
tenir une certaine place dans sa vie, prit la succession 
du bail de Croissy. A l’en croire Joséphine lui aurait avoué . 
ne pouvoir acquitter son loyer, encore moins l’arriéré. 
« Je me chargeai de tout, dit-il, et même des dégradations 
qui avaient eu lieu. » 

Les mémoires de Pasquier poussent l’indiscrétion jus- 
qu’à ne point laisser ignorer la cohabitation de Barras 
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et de Joséphine dans la maison de Croissy, où Joséphine 
recevait en maîtresse accomplie les hôtes du nouveau 
locataire. La maison de Joséphine est, en effet, contiguë 
à celle des Pasquier. A côté d’un certain luxe d’apparat, 
on manque du nécessaire. Si les volailles et le gibier sont 
abondants, les casserolles, les assiettes, les verres font 
défaut, et on doit les emprunter, dit Mme de Rémusat. 
Joséphine reste attachée à ce coin de banlieue, et c’est 
à cause de Croissy qu’elle achètera Malmaison sur les 
conseils de Jean Chanorier, dernier seigneur de Croissy 
et son ancien voisin. 

S'appuyant sur un passage du Mémorial de Sainte- 
Hélène, où 1l est dit qu après la cérémonie à la mairie 
de la rue d’Antin, un mariage religieux fut célébré par un 
prêtre insermenté « mais qui avait négligé par accident 
l’autorisation obligée du curé de la paroisse », Charles 
Bonnet historien de ce village, a soulevé, avec un gros 
point d'interrogation il est vrai, l’authenticité de cet 
acte sacramentel. 

Suivant cet auteur, il ne serait pas impossible que 
cette bénédiction ait été donnée dans la maison de Croissy 
par l’abbé de Pancemont, ancien curé de Saint-Sulpice, 
qui se cachait dans la maison Laurencel et y disait la 
messe en secret. Or la maison Bauldry possédait, au 
temps de Joséphine, une chapelle particuhère où l’on 
pouvait célébrer un mariage sans éveiller l’attention. 
Notons que l’abbé de Pancemont reçut plus tard du 
Premier Consul mission de préparer le Concordat et de 
ramener au sein de l’Église les évêques constitutionnels. 
Il fut lui-même sacré évêque de Vannes à Notre-Dame de 
Paris, par le légat du pape le 11 avril 1802. Bonaparte 
n’acquittait-il pas ainsi envers l’ancien curé de Saint-Sul- 
pice une dette de gratitude? 

Mais comment expliquer alors que Napoléon ait : 
éprouvé le besoin de faire bénir religieusement son union 
par Pie VIT avant le couronnement. À moins que le 
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Saint-Pèrè n’ait estimé qu’en raison du défaut d’auto- 
risation du curé de Croissy ce premier mariage eût été 
entaché d'invalidité. Peut-être aussi l'Empereur voulut-il 
par une bénédiction papale, affirmer aux yeux du monde, 
mieux que par un mariage secret la légitimité de sa 
dynastie et des enfants qui pourraient naître de cette 
union. On sait que la question dynastique fut toujours 
pour lui son constant souci, et qu’il ne cessa de se préoc- 
cuper de l’avenir de la famille impériale. 


Ne quittons pas cette région, sans rappeler qu’en 1947 
on célébrera le centenaire du prolongement du chemin 
de fer de Paris jusqu’à Saint-Germain. Il y avait déjà 
dix ans que notre premier chemin de fer français avait 
été inauguré. Mais le convoi s’arrêtait alors au Pecq, 
dont le débarcadère était situé aux bords de la Seine, 
à la lisière de la forêt du Vésinet. C’est en 1847 que fut 
inauguré le tronçon du Pecq à Saint-Germain, et pour 
ce dernier trajet on désigna le nouveau moyen de loco- 
motion sous le nom de chemin de fer atmosphérique. 

Au lieu de vapeur, on utilisait ici, en effet, la pression 
de l’air. Entre les rails on avait étabh un long tuyau 
ouvert à ses deux extrémités, en plaçant à l’un des bouts 
un disque ou piston. « En faisant le vide, et en aspirant 
l'air à l’autre bout du tuyau, le piston pressé sur une de 
ses faces par tout le poids de l’atmosphère et rencontrant 
sur l’autre face une tension atmosphérique moindre, était 
nécessairement poussé du côté où s’exerçait la moindre 
résistance. » Telle est du moins l’explication que donnent 
les guides de l’époque. Pour la descente le convoi recevait 
son impulsion d’une corde actionnée par la machine à 
vapeur installée à la gare de Saint-Germain. Il était 
ensuite abandonné à son propre poids jusqu’à la gare 
du Pecq. Le wagon directeur remportait tout l’appareil 
du piston et des galets pour servir à une ascension nou- 
velle. 
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Un tableau d’Eugène Isabey, exécuté en 1848 et dédié 
à son ami Hédiard, représente le débarcadère du Pecq, 
avec l’appareil atmosphérique. Cette grande toile appar- 
tenait à un amateur parisien, proche parent des promo- 
teurs du chemin de fer de Paris à Saint-Germain. Elle 
fut emportée par les Allemands au cours de la guerre. Des 
démarches ont été entreprises pour récupérer cette œuvre. 
Souhaitons que son propriétaire rentre bientôt en pos- 
session de cette toile gracieusement destinée, nous 
croyons le savoir, à notre musée de l’Ile-de-France. 

Lors de l’inauguration de ce dernier tronçon, un ban- 
quet avait été commandé au pavillon Henri [IV d’où le 
restaurateur guettait l’arrivée du cortège officiel. Sou- 
dain, il crut apercevoir du côté de. la gare du Pecq un 
léger panache de fumée. « Mettez les frites ! » ordonna-t-il. 
Mais ce n’était qu’une fausse alerte, et il fit retirer les 
frites qui se mirent à refroidir dans la poêle. Enfin le 
train fut signalé. « Remettez les frites ! » commanda-t-il, 
et lorsqu'on les servit, les convives virent arriver des 
magnifiques pommes de terre soufflées, d’un doré et 
d’un fondant fort appétissants. 

« Pourquoi, écrivait Gérard de Nerval dans sa Bohême 
galante, ne pas aller demeurer à Versailles ou à Saint- 
Germain? En prenant un abonnement du chemin de fer, 
on peut sans doute trouver des logements dans la plus 
déserte ou la plus abandonnée de ces deux villes. En 
réalité, qu'est-ce qu’une demi-heure de chemin de fer le 
matin et le soir? On a là les ressources d’une cité, et l’on 
est presque à la campagne. Le trajet n'offre que de 
l'agrément et n’équivaut jamais, comme ennui ou comme 
fatigue, à une course d’omnibus ! » 
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LE PAVILLON 
DE SULLY 


À 


SAINT-GERMAIN 


P: un étrange concours de circonstances, c'est la 
partie ancienne du château de Saint-Germain qui a 
subsisté, et non le château-neuf qu'avait fait édifier 
Henri IV. De ce dernier il ne subsiste guère que le pavillon 
de ce nom, dans lequel contrairement à ce qui a été dit, 
Louis XIV n’est pas né, mais a été ondoyé. Le salon 
actuel était, en effet, l’oratoire particulier de la reine 
Anne d’Autriche. Le Roi-Soleil, le Soleil Levant, est né 
quelque part dans l’ancien château, à un endroit que 
l’on n’a pu préciser. 

Du château-neuf :l reste encore une partie de la 
galerie dorique remblayée au centre, quelques-unes des 
grottes où l’on accède du pavillon Henri IV et aussi ce 
délicieux pavillon dit bien à tort de Sully, aujourd’hui 
situé sur la commune du Pecq et séparé par la route qui 
monte à Saint-Germain. Ce pavillon est très visible sur 
la gravure de Sylvestre. De son passé nous ne saurions 
rien, ou peu de choses, si Lionel de la Tourrasse et Paul 
Gruyer ne nous avaient renseigné à son sujet : Les anciens 
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guides des environs de Paris sont, en effet, assez réservés 
sur cette partie de la Commune du Pecq. À peine font-ils 
mention des tanneries qui en constituaient la principale 
industrie, et aussi (dictionnaire d’Oudiette) de cette 
fontaine d’eau minéralè dont les dames de Fouchier 
étaient propriétaires sur les bords de la Seine. 

En réalité, Sully, grand voyer de France et ministre 
du roi Henry — qui tenait à son y — n’a jamais habité 
en ce lieu. C’était le pavillon du jardinier, qui faisait 
pendant au pavillon du peintre, situé de l’autre côté 
sous le pavillon Henri IV, et qui a disparu. 

Louis Métezeau avait été nommé le 19 octobre 1594, 
ordonnateur des bâtiments neufs de Saint-Germain, 
en remplacement de Jacques IT Androuet du Cerceau 
tombé en disgrâce. Les travaux commencés par Guillaume 
Marchant, maître de maçonnerie, qui en assuma la 
charge jusqu’en 1604, furent terminés par son fils Louis. 
Un marché signé le 4 juillet 1609 à l’hôtel de M. de Fourcy, 
rue de Jouy à Paris, avec Jean Baroys, maître menuisier 
à Saint-Germain, déclaré adjudicataire pour la somme 
de 760 livres (1), nous apprend qu'il s’agissait principa- 
lement de fenêtres à établir au pavillon afin de le rendre 
plus habitable. Le toit à la Mansart ne fut ajouté qu’à 
une époque postérieure. 

À l’origine le pavillon venait se souder avec le terre- 
plein de la galerie Toscane. La jouissance des ter- 
rasses fut ensuite concédée à la duchesse de Brancas 
(6 août 1762), puis au prince et à la princesse de Beau- 
vau (28 juillet 1773), à la comtesse de La Marck 
(8 avril 1776) et enfin, le 19 janvier 1777 au comte 
d’Artois qui projetait d'aménager à sa manière cette 
partie du château-neuf. Il chargea même son architecte 


(1) Actes de Sully passés au nom du roi devant Simon Fournier 
notaire au Châtelet de Paris. recueillis par M. de Mallevoue. 
Cf. à la date du 31 juillet 1609. 
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Belanger d’établir un plan à cet effet, mais les événe- 
ments ne lui laissèrent point le loisir de passer à l’exé- 
cution. 

Adjugé d’abord le 26 thermidor an IV à Nicolas- 
François Barthélemy, le pavillon passa le 21 octobre 1796 
à Nicolas-François Périot, receveur des contributions 
directes. Ses héritiers le vendirent, le 25 juillet 1818 à 
Jeanne-Hélène Millon, veuve Lavrechef-Duparc. Acquis 
le 18 mars 1826 par François Trubert, demeurant à 
Paris, rue du faubourg Poissonnière n° 2 et Marie- 
Marguerite Rimbaut son épouse, il prit alors le nom de 
Pavillon Trubert. La désignation de Pavillon Sully est 
relativement récente. 

Successivement propriété en 1844 d’Hippolyte-Victor 
Romain; en 1847 de Louis-Henri Clute; en 1849 de 
Victor-François Ferré; en 1851 de Goupil, celui-ci 
agrandit son domaine par l’acquisition d’une partie de 
l’ancien Jardin en dentelles, cédée en deux lots, par la 
Compagnie des chemins de fer de l’Ouest les 13 juin 1855 
et 18 août 1881. Le pavillon demeura indivis dans cette 
famille jusqu’en 1878 année que Mme Albert Bisson, 
née Goupil, le rachetait aux enchères aux co-héritiers. 
En 1891, M. Bisson le cédait à Eugène Bertrand, direc- 
teur de l’Académie nationale de musique. Le domaine 
avait alors une contenance de 17 328 mètres. 

Il fut agrandi de nouveau par Gustave Paraf, industriel 
à Paris, qui s’en était rendu acquéreur le 31 août 1899. 
- M. Paraf racheta, en effet, « l’ancien Jardin en pente, ce 
qui l’amena jusqu’à l’ancien Jardin des Canaux où se 
trouvent actuellement la mairie et les écoles du Pecq, 
c’est-à-dire dans le voisinage et au niveau même des 
berges de la Seine. » 

Le gendre de Paraf, M. Philippe Delaroche-Vernet, 
en digne descendant de deux grands artistes, continua 
de garder à cette demeure historique son allure impo- 
sante. Le Pavillon de Sully est ajourd’hui entre les 
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mains de Mme Maquet qui sait la valeur de ce petit 
joyau et ne cesse de l’entourer des soins les plus vigilants. 

Vu de la route, le pavillon dit de Sully se présente. 
à travers les frondaisons, comme une construction qui 
s’étire en longueur, tel qu’il pourrait apparaître sur une 
photographie prise d’avion, avec ses jardins disposés en 
étages successifs. Ainsi ce pavillon échappé par miracle 
au tracé de la côte, a eu cette nouvelle chance de con- 
naître toute une lignée de propriétaires avertis et d’ama- 
teurs d’art qui ont rivalisé de zèle pour conserver à ce 
« rescapé » son charme de résidence trois fois séculaire. 


LE 
VIEUX-MARLY 


CHAMBOURCY ET LE DÉSERT DE RETZ 


N connaît mieux aujourd’hui, grâce aux travaux de 
( Piton, de Mellerio et d'Émile Magne, l’histoire du 
domaine de Marly. Le parc — du château en effet il ne 
reste que les pierres de soubassement — et la forêt qui 
l’environne offrent aux Parisiens avides de verdure les 
pius agréables excursions. | 
Une heureuse entente entre l’administration des Eaux 
et Forêts et celle des Beaux-Arts a permis de rattacher 
le petit parc aux Palais nationaux. Sous l’impulsion de 
M. Danis et de la Société Le Vieux-Marly et grâce aux 
efforts du docteur Hanotte et de M. Granger, les travaux 
de déblaiement se poursuivirent avec méthode. Une vue 
prise en avion avait fait ressortir les terrassements encore 
visibles de l’œuvre de Mansart. On retraça et on reboisa 
les allées latérales, on dégagea les bosquets de Lucienne, 
les bassins des Quatre-Gerbes, des Muses et du Grand Jet, 
où l’on supprima l’île apocryphe qui le déparait. On rendit 
aux tilleuls de l’allée des Berceaux leur forme primitive. 
A l’aide de documents d’époque retrouvés par lui dans 
les cartons du ministère des Beaux-Arts, M. Danis 
entreprit la remise en état de la Grille royale. Il rechercha 
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les fondations du corps de garde pour en marquer l’em- 
placement, retrancha de la maison du gardien ses adjonc- 
tions fâcheuses, et procéda à la replantation de la demi- 
lune. Une haute charmille masquera l’effet déplaisant du 
mur et le visiteur aura devant lui le dessin absolu de ce 
qu'était le rond-point de la grille royale au temps de 
Louis XIV. 

Il ne s’agit point — et le maître d’œuvre l’a fort bien 
compris — d’une reconstitution, d'aménagements con- 
formes aux anciens plans. On ressuscite un aspect (1), 
en redonnant à ces cinquante-quatre hectares un peu de 
leur splendeur. C’est un cadre, à défaut de la toile que 
constituait le château. 

Dans ce vallon qu’il fallut approprier à sa destination, 
Jules Hardouin-Mansart avait tracé le plan du ehâteau. 
Ce dernier personnifiait le Soleil dont le roi avait fait 
son emblème. Les pavillons qui, de chaque côté, s’éche- 
lonnaïient jusqu’à l’abreuvoir, en étaient les satellites. 
Par mesure d’économie la décoration sculpturale était 
peinte en trompe-l’œil. « Ingénieusement fardé, dit 
M. Émile Magne (2), l’édifice entier n’étalait qu’une 
ombre de magnificence. » Jacques Rousseau et Pierre 
Mosnier ménagèrent d’agréables perspectives. Les ambas- 
sadeurs siamois, reçus par Mansart, furent émerveillés, 
mais la machine de Marly frappa plus que tout le reste 
leur imagination orientale. 

On entrait au château par la route venant de Versailles, 
et l’on pouvait également y accéder par une autre route 
venant de Saint-Germain. 

Transformé, agrandi de bâtiments annexes, pour les 
services et les logements des courtisans qui ne pouvaient 
trouver place dans les pavillons, le château lui-même était 


(1) Cf. A. GRANGER, la Résurrection de Marly. Revue de l’'His- 
toire de Versailles, 1934. 
(2) Le Château de Marly. 
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réservé au roi et aux princes du sang. Des tableaux de 
batailles de Van der Meulen alternaiïent avec des fleurs de 
Fontenay, des amours de Damoiselet et des tapisseries. 
De ces tableaux et de ces tapisseries, Gaston Brière et 
Georges Corbière ont dressé la liste, tandis que Paul 
Vitry apportait sa compétence à l’inventaire des sculp- 
tures qui ornaient le parc. On retrouve de ces dernières à 
Brest, à Bolbec, au jardin des Tuileries, à celui des 
Affaires étrangères, et l’on songe à les regrouper à Marly. 
La présence de Mme de Maintenon n’amenait guère 
des éléments de gaieté. Seule, la duchesse de Bourgogne, 
dont les espiègleries amusaient le roi, aimaä vraiment 
Marly et y introduisit, pour trop peu de temps, hélas! 
lè rayonnement de sa jeunesse. Quand elle n’accompa- 
gnait pas le roi dans ses promenades, elle allait, avec ses 
dames, se livrer aux plaisirs de la baignade en Seine, 
sous les fewllages des grands arbres qui la dérobait aux 
regards indiscrets, et se rhabillant, avant la collation, 
dans une galerie construite au bord de l’île de la Loge. 
On supposait bien que la décoration de Marly devait 
être polychrôme : Louis XIV n’eut-1l pas la fantaisie de 
faire peindre jusqu'aux carpes des bassins de Marly? Et 
voici qu’une récente découverte du docteur Hanotte vient 
confirmer cette hypothèse, Toute une série de carreaux 
de faïence, dont on s’était servi pour combler les bassins 
du parc, ont été retrouvés. Le docteur Hanotte fit 
recueillir tous ces débris de céramique, et, avec une 
patience jamais lassée, 1l les groupa par famille : car- 
reaux de recouvrement et carreaux de pavement, .ceux-ci 
reconnaissables au trait creux marqué avec une pointe 
d’acier autour du décor. | 
Les comptes des bâtiments du roi indiquent en 1688 
la fourniture par Pierre Braulard au magasin de Marly 
de huit mille carreaux de Hollande. De 1712 à 1715, 
Chicanneau, faïencier à Saint-Cloud, envoie les carreaux 
destinés aux bassins de la Nymphe, d’Amphitrite et 
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d’Arétuse. Et aussi, sans doute, pour le cinquième pavil- 
lon qui comportait une salle de bains. Mais il ne serait 
pas impossible qu’une partie de ces revêtements pro- 
vinssent du Trianon de Porcelaine, dont la démolhtion 
en 1687 coïncide avec l’époque où s’achevait Marly. | 

Louis XV, sans s’y intéresser spécialement, avait fait 
à Marly quelques travaux complémentaires et remplacé 
les groupes de Mercure et de la Renommée de Coysevox 
par les chevaux cabrés de Coustou. Les uns et les autres 
se font maintenant vis-à-vis place de la Concorde. 

Louis XVI et Marie-Antoinette vinrent pour la der- 
nière fois à Marly au mois de juin 1789. Puis ce fut la 
débâcle, la vente, la démolition par un nommé Sagniel 
dont un descendant a voulu prendre la défense (1). 
En 1794, on n’est pas peu surpris de trouver parmi les 
défenseurs de Marly deux représentants du peuple 
nommés Delacroix et Musset. Le premier n’était autre 
que le père de l’artiste, le second un ex-prêtre. 

Faute de bâtiments, la Société du Vieux-Marly dut 
chercher un local pour abriter les collections et les sou- 
venirs de Marly qu’elle ne cessait de réunir. 

À cet effet, elle obtint, dans la forêt domaniale de 
Fausses-Reposes, à quelques mètres de la gare de Vau- 
cresson, la location du pavillon du Butard, ancien rendez 
vous de chasse du roi Louis XV, où elle a installé son 
musée. 

Ce pavillon, d’une élégante architecture, avec son 
fronton où une scène de chasse’ représente un sanglier 
forcé par les chiens, fut édifié par l’architecte Gabriel qui 
en dressa les plans le 25 juillet 1750. « Le pavillon, écrit 
le comte de Fels, comprend un salon circulaire flanqué du 
côté de l’entrée d’un bâtiment qui contient un vestibule, 
un réchauffoir, un cabinet de chaise et un petit escalier 
qui dessert de petites pièces situées dans l’attique.. Le 


(1) Roger CrucueE, l’Agonie du Château de Marly, 1934, 
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programme était des plus simples, les dimensions res- 
treintes ; les dépenses n’ont pas dû être très élevées, et 
cependant dans ce pavillon, Gabriel a su montrer l’élé- 
gance charmante de sa première manière ». Une grille 
ferme la cour d'entrée. 

Ces salons circulaires évoquaient de telles scènes ga- 
lantes qu’un contemporain en a laissé une description 
générale, fort goûtée par Grimm : « Le salon est s1 volup- 
tueux, qu’on y prend des idées de tendresse en croyant 
seulement en prêter au maître à qui il appartient. Il est 
de forme circulaire, voûté en calotte... les lambris sont 
imprimés couleur de lilas et enferment de très belles 
glaces... La sculpture y est distribuée avec goût, et sa 
beauté est encore relevée par l’éclat de l’or... En un mot 
Le Carpentier (architecte célèbre pour ses décorations 
intérieures) n’aurait rien ordonné de plus agréable et de 
plus parfait. » 

C’est que, dans ce nouveau Parc-aux-Cerfs, les biches 
n'étaient pas les dernières à se faire prendre. 

Après avoir été vendu comme bien national au notaire 
Pérignon, le Butard reçut la visite de Mile George et du 
Premier Consul. Elle a elle-même conté l’entrevue dans 
ses Mémoires. Elle y trouva un bon feu, un déjeuner servi. 
Bonaparte arriva dix minutes après elle, escorté par quatre 
de ses aides de camp dont Junot et Caulaincourt. La 
réception fut empreinte de simplicité et tout se passa 
fort correctement. Le 3 floréal an X, le Butard était 
devenu la propriété de Joséphine. 

Après le divorce, le Butard fit retour au domaine 
national. Charles X y fit de fréquents séjours. Les cou- 
ronnes chancellent,. les rois s’en vont, mais « les choses 
voient » selon l’expression d’Édouard Estaunié, et le 
Butard aurait beaucoup de souvenirs à conter (1). 


(1) Voir l’excellente étude du docteur Christen sur le Pavillon 
du Butard. Revue de l’histoire de Versailles, 1926. 
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Ses derniers locataires furent Edmond Blanc, le cou- 
turier Poiret et le professeur Métayer. 

Poiret y donna des fêtes, un peu prétentieuses. Il 
décrit ainsi, dans son livre, celle du 20 juin 1912 : 

« J'avais supposé que tous les dieux, les déesses, les 
nympbhes, les naïades, les dryades et les satyres du parc 
de Versailles, s'étaient secrètement donné rendez-vous 
dans le bois voisin, au Pavillon du Butard... 

« À leur arrivée (les invités) étaient accueillis par des 
nymphes voilées de blanc, porteuses de torches, qui les 
escortaient dans la nuit, à travers les grands arbres de 
la forêt, vers le pavillon où solennellement, je les rece 
vais vêtu comme la statue chryséléphantine de Jupiter 
olympien. » 

Aujourd’hui, les communs à la Mansart qui flanquent, 
à droite, le carrefour du Butard, transformés en villas 
coquettement fleuries, continuent à être loués à des par- 
ticuliers. 

Parmi les nouvelles acquisitions du Vieux-Marly, 
exposées au Butard, signalons une série d’eaux-fortes de 
Guillaumot qui complète, grâce à l’obligeance de Pierre 
Sardou, la documentation recueillie sur le château, les 
pavillons et le parc ; toute une suite de photographies de 
documents sur la vie à Marly, la vente et la destruction 
du château. On y voit, d'autre part, les projets de res- 
tauration des jardins par M. Granger-Veyron, une repro- 
duction du tableau de Martin : Départ de chasse au chü- 
_teau de Marly, appartenant au comte de Fels ; une autre 
de l’amusant éventail de Cotelle, provenant de la collec- 
tion Sardou et appartenant à M. Louis Serbat : Une 
tempête à Marly, traitée à la manière de Van Ostade et 
des petits maîtres hollandais ; aussi des reproductions 
des anciennes boiseries du château, dispersées actuelle- 
ment en divers hôtels parisiens et jusqu’au Metropolitan 
museum de New-York. ; 
= Un prince charmant est venu tirer de son sommeil la 
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Belle au bois dormant. Les « Marlys » vont reprendre 
comme au temps du roi, mais tous y seront admis. 


En quittant l’Abreuvoir et en descendant vers la route 
de Saint-Germain, on traverse le village de Port-Marly, 
autrefois simple hameau, dont on n’est pas sans re- 
marquer sur la gauche la curieuse église. 

Ayant constaté l'ignorance des habitants de Port- 
Marly en matière religieuse, le Dauphin, fils de Louis XV, 
résolut de faire bâtir une chapelle en ce lieu. Les plans 
furent soumis au roi; une dame de Varneville, chez qui 
un desservant venait célébrer la messe, offrit le terrain 
nécessaire, mais faute de crédits, comme l’on dit aujour- 
d’hui, le projet fut abandonné. Louis XVI le reprit et 
la construction de l’éghise était décidée en 1778 
Pieta regia, œde ad Marliaci Portum Structa Anno 
MDCCLXXVIII, dit une inscription. Le roi en posa la 
première pierre le 2 novembre 1780. Trois ans plus tard 
le sanctuaire était achevé et érigé en cure lé 23 jan- 
vier 1783. Le premier curé se nommait Lemoine. 

La façade, aux lignes harmonieuses, est surmontée d’un 
fronton en forme de triangle, aux figures allégoriques 
demeurées jusqu'ici anonymes. Un portail composé de 
deux colonnes ioniques est plaquée devant la façade et 
supporte un autre fronton triangulaire, plus simple ; un 
péristyle de quatre colonnes, également ioniques, avec 
entablement, flanque la façade à chacun de ses côtés. 

L'intérieur, orienté au nord-ouest, se compose d’un 
vaisseau rectangulaire, long de vingt-sept mètres, et 
terminé par une abside en cul-de-four. Les lignes sont 
d’une grande simplicité. Pas de vitraux ; seules les pierres 
blanches ou grises mettent un peu de lumière dans cette 
austérité voulue. Le plafond, légèrement cintré, a souffert 
d’un badigeonnage malencontreux. Des moulages en 
plâtre d’œuvres du xvimi siècle, placés dans la nef, repré- 
sentent les quatre apôtres en provenance, dit-on, de 
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l’église de Saint-Germain. Une Vierge à l’Enfant, bois 
du xvir, orne la chapelle des fonts ; une peinture, Jésus 
en Croix, qui se trouvait au Château de Marly, fut offerte 
par Louis XVI. 

Mais ce que l’on sait le moins, sous plus ample 
informé, c’est le nom du maître d'entre Observant que 
l’intérieur de son église ne correspond guère à la concep- 
tion habituelle d’un édifice religieux, l’abbé Bois a cru 
pouvoir conclure : « Les colonnes de l’arc triomphal sont 
détachées du mur. Cette formule singulière est un sou- 
venir évident de ce qu’avait fait Palladio à la basilique 
de Vicence. C’est un artifice qui multiplie les vides et met 
dans la sévérité de la construction un élément de diver- 
sité et de légèreté. Et cela indique le nom de l’archi- 
tecte qui a élevé notre église. Au xvrr siècle, le seul 
Claude-Nicolas Ledoux emploie et répète Volontiess cet 
effet dans les édifices. » 

Rien n’est moins certain, encore que l’érudit ecclé- 
siastique se plaise à retrouver dans l’arc triomphal une 
analogie avec un projet de Ledoux pour un arc de triomphe 
de Cassel, et aussi certaines similitudes avec les détails 
des bâtiments exécutés plus tard par cet artiste pour la 
barrière des Fermiers généraux. On sait, d’autre part que 
Ledoux travailla dans la région et qu’on lui doit l’élégant . 
pavillon de Mme Dubarry à Louveciennes. Mais il con- 
vient d’être d'autant plus réservé que, ni Mme Lévallet- 
Haug, ni MM. Raval et Moreux, auteurs d’ouvrages 
sur Ledoux, qui font autorité, n’ont rien trouvé de 
précis à cet égard. La question reste entière. 

L'église a été mise en 1932 sous la protection des Monu- 
ments historiques. Quel que soit son auteur elle 
a sa place marquée dans l'architecture religieuse 
du xvurre siècle. 


Saccagée par un autostrade, dont le nom est aussi bar- 
bare que la chose, la forêt de Marly ne saurait plus que 
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déchaîner contre ces bûcherons les fureurs d’un Ronsard, 
si elle ne gardait aux confins de ses bois, en direction du 
petit village de Chambourcy, le curieux domaine du 
Désert de Retz. | | 

« Le Désert, écrivait Thiéry dans son Guide des Ama- 
teurs publié à la fin du xvnr siècle, est le nom d’un jardin 
dessiné dans le genre anglais. M. de Monville, qui en est 
le propriétaire, a fait voir que le goût peut changer en 
beauté les irrégularités d’un terrain ingrat. Tout y 
semble distribué par la main des Grâces. » C’était aussi 
l’avis de l’abbé Delille. 

Ce Désert, situé près de Chambourcy, à la lisière de la 
forêt de Marly, et qu’il ne faut pas confondre avec celui 
d’Ermenonville, tire son nom du vieux mot français 
essarter (couper le bois) et du mot Rés, le roi en langage 
local, la forêt de Marly étant alors domaine royal, et 
non d’un prétendu séjour du cardinal de Retz. Une carte 
générale levée en 1785 sur le lieu même par M. de Mon- 
ville, qui dessina son propre jardin, a figuré à l’exposition 
de la Route des Parcs au Château de Maisons-Laffitte. 

Ce Monville, huissier de la chambre du roi, était fils 
de Nicolas-Henri Raunié de Monville, grand maître 
des Eaux et Forêts de Normandie, qui habitait à Paris 
rue d'Anjou un élégant hôtel démoli lors du percement 
du boulevard Malesherbes. 

Placée près d’une ferme rustique, la demeure offre 
cette originalité d’avoir été aménagée dans le fût d’une 
colonne tronquée, d’ordre dorique, aux larges cannelures. 
Le toit est dissimulé à l’intérieur de cette ruine factice, 
les trois étages supérieurs étant composés de petits 
appartements. Le jardin était agrémenté de fabriques, 
comme on disait alors, et d’un pavillon chinois en bois de 
teck, ce bois de l’Inde réservé à la construction des 
navires. « L'empereur de Chine, a écrit le prince de Ligne, 
avouerait la petite maison chinoise de M. de Monville, qui 
est un modèle en recherches et au pied de laquelle sort, 
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par un gros mascaron, une petite source qui, après avoir 
fait un joli ruisseau et deux petites îles, va faire plusieurs 
pièces d’eau en terrasse et un morceau de jardin fran- 
çais charmant. » Ne 

Le prince de Ligne ajoute : « Cette grotte fait beau- 
coup d’honneur à M. de Monville, dont le goût s’y est 
déployé... Il ne faut pas attendre qu’elle soit finie pour 
dire que la colonne brisée par en haut, de quarante-quatre 
pieds de diamètre, dans laquelle 1l a fait une distribution 
parfaite de logements, est une idée tout à fait à lui. 
Comme elle sera plus haute d’un côté, et que de ce même 
côté on voit un soubassement et une base considérable, 
qui pourrait faire croire à l’immensité d’une élévation 
dont Dieu peut devenir jaloux, ainsi qu’il le fut de la tour 
de ses premiers enfants, on peut jouir d’une apparence 
d'illusion.… Il y a beaucoup de mouvement dans le terrain 
qui est à l’entour. Tout y est pittoresque, jusqu’à la porte 
même de son parc, qui est un rocher faisant grand 
effet. » 

Le prince avait suggéré à Monville de faire, sur un 
terrain voisin, « une colonnade ouverte et ruinée, et 
plus loin une pyramide, sur un amphithéâtre de bois, 
ni trop cultivé, ni trop pelé, » mais il ne paraît pas que ce 
projet ait reçu d'exécution. 

Le Désert passa en 1792 aux mains d’un Anglais, 
Disney Ffytche, puis à Lebigre Beaurepaire. Racheté 
par Ffytche en 1816, il revint en 1821 à son beau-fils 
Hilary. En 1827, le propriétaire était un M. Denis, de 
Saint-Germain ; en 1839 un homme de lettres nommé 
Bayard. En 1856 le domaine devenait la propriété de la 
famille de Frederic Passy. 

Déjà, en 1808, Alexandre de Laborde regrettait que 
« ce lieu autrefois fort beau ne soit pas mieux entretenu ». 
Son sort présent n’eut peut-être été guère plus enviable 
si l’administration des Beaux-Arts n'avait classé le 
Désert de Retz par arrêté du 30 août 1939. 
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Le village de Chambourcy mérite lui-même que l’on 
s’y arrête. Le 6 août 1852 dans la petite église rurale, 
qui possédait quelques objets du culte offerts par lady 
Blessington, étaient célébrées les obsèques du comte 
Alfred d'Orsay, prince des Dandys, mort deux jours aupa- 
ravant après avoir reçu du curé de Chambourcy les 
secours de la religion. L’assistance était nombreuse et 
choisie. On y remarquait le prince Napoléon Bonaparte, 
le prince Jérôme, le comte de La Tour du Pin, Charles 
Laffitte, Émile de Girardin et le chansonnier Pierre 
Dupont, Alexandre Dumas fils et le sculpteur Clésinger, 
gendre de George Sand. Jamais Chambourcy n'avait 
réuni tant de personnalités marquantes du Tout-Paris. 
Le deuil était conduit par le duc de Lesparre et le comte 
de Gramont, neveu du défunt. Six habitants de la paroisse 
portèrent le cercueil jusqu’à la chapelle funéraire, à la 
place que le comte d'Orsay s’était réservée auprès de lady 
Blessington, pour y reposer avec elle sous un if d’Irlande. 

Le comte d’Orsay, qui tirait son nom d’une terre 
acquise par un sien grand-père à la succession de Charles 
Boucher d'Orsay, et dont la noblesse était surtout de 
finance, était né en 1801. Il avait été le compagnon 
d'Alfred de Vigny à l'institution Hix, rue Matignon, et 
familier du salon de lady Holland s’était fait présenter 
un jour à lady Blessington, mariée à Charles Gardiner ; 
second vicomte de ce nom. Sa réputation ne tarda pas à 
faire de lui le grand dandy du Royaume-Uni. 

Le flirt prit bientôt une allure plus sérieuse, encore 
qu’au début, d'Orsay se défendit de se lier par des liens 
plus étroits. Mais bientôt, aguiché par les avances de la 
belle Anglaise, il donnait sa démission d’officier et partait 
avec les Blessington pour un voyage en Italie. Lady Bles- 
sington avait des bras superbes et des épaules que l’on 
disait les plus belles d'Angleterre, de ces épaules « dont la 
peau satinée éclatait à la lumière comme un tissu de soie », 
ainsi que disait Balzac de celles de Mme de Mortsauf. 
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À Naples, il s’installe un atelier d’artiste au-dessus du : 
cabinet de la séduisante lady. A Pise, la cohabitation 
continue ; le ménage à trois n’était plus un secret pour 
personne. À Londres, d'Orsay éblouit les promeneurs 
d’Hyde Park avec son riding-coat aux pans écartés, son 
gilet blanc surmonté d’une ample cravate noire qui lui 
cachait le col, ses manchettes retroussées, ses mains 
gantées de jaune et son cheval gris pommelée. Mais vint 
la ruine ; l’hôtel de Londres fut vendu, les meubles de 
Paris aussi, et lady Blessington s’installe, tant bien que 
mai, rue du Cirque où elle meurt. 

Déposé à l’église de la Madeleine, son corps attendit, 
pour être transporté à Chambourcy, auprès du domaine 
des Gramont, que fût terminé le monument funéraire : 
une grande pyramide de granit, surgissant d’une plate- 
forme carrée de pierre noire, et entourée d’une balus- 
trade de bronze. Le corps de la défunte fut placée à 
gauche. Au-dessus du mausolée de marbre, d'Orsay 
sculpta un médaillon. | 

« J’ai pour vous plus que de l’amitié, j'ai de l’affec- 
tion, » avait dit à d'Orsay Mgr Sibour, en lui rendant 
visite. L'amitié, à défaut d’affection, c’est bien surtout 
ce que notre dandy avait donné à lady Blessington. « J’ai 
perdu en elle ce que j'avais de plus cher au monde, 
la plus tendre et la plus maternelle des amies. » Il lui 
demeura fidèle post mortem. C’est encore une mode qu’il 
lança, et qui était bien dans la manière élégante d’un 
dandy. | 
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BOUGIVAL 


ET LA 


GRENOUILLÈRE 


N vieux mot : bog ou boi, c’est à dire les boges 
U ou cavités ; des carrières de craie qui l’avaient fait 
appeler la vallée des Boges, telle aurait été l’origine de 
Bougival, assis à trois heues de Paris au milieu d’un 
vallon pittoresque. C'était jadis un lieu de plaisance 
assez recherché. Faut-il croire la légende d’après laquelle 
Gabrielle d’Estrées — on lui a prêté tant de logis qu’elle 
eût été bien en peine de les habiter tous ! — aurait résidé 
dans une maison de briques qui appartint en dernier 
lieu au marquis de Mesme, et décorée pompeusement du 
nom de Château de la Chaussée? Le hameau où cette 
maison était située ne fut tout d’abord qu’une pêcherie 
appelée Charlevanne en souvenir de Charles Martel qui 
avait fait établir une vanne en ce lieu. 

D’après l’abbé Lebeuf le droit de pêche en avait été 
concédé, le jour aux moines de Saint-Germain-des-Prés 
et la nuit, à ceux de Saint-Denis, ce qui ne fut pas sans 
amener quelques conflits. En l'an de grâce 846 de notre 
ère les Normands se glissèrent entre l’île de la Loge et la 
rive droite de la Seine. « Ils débarquèrent, disait Victo- 
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ren Sardou, après le coucher du soleil, sous l’église 
actuelle de Croissy, là même où l’on passe maintenant en 
bateau pour aller à la Grenouillère, sans que les habitants 
de Bougival les soupçonnassent si près d’eux. Dans la 
nuit ces terribles canotiers franchirent sans bruit la 
rivière, surprirent les Bougivalais endormis, les emme- 
nèrent captifs dans l’île avec tous leur butin et en bran- 
chèrent une centaine aux plus grands arbres. » Une 
bataille fut livrée le lendemain par l’armée accourue de 
Paris et massée sur les hauteurs de la Jonchère. L’avan- 
tage resta aux Normands et le lieu du combat aurait 
conservé le nom de Mala-Mansio, la maison du malheur : 
Malmaison. 

Une léproserie servant à quinze paroisses fut installée 
à Charlevanne au début du xri siècle. En 1346 les 
Anglais pillèrent et brûlèrent le hameau, et cependant 
Louis-le-Gros n’avait-il point formé le projet d’élever en 
cet endroit une forteresse pour lutter contre les invasions. 
Mais il avait dû y renoncer devant la protestation du 
prieuré de Saint-Germain-en-Laye qui jouissait des 
dîmes de vin à lui concédées par le roi Robert. La Chaussée 
était autrefois le chef-lieu de la haute, moyenne et basse 
justice de la seigneurie qui fut cédée à Louis XIV en 1683. 

Boissy d’Anglas y eut une maison de plaisance, acquise 
par lui de Malesherbes, sur la vie duquel il écrivit un 
Essai, et qui, après avoir appartenu à M. Sedoux devint 
la propriété de Gordon-Bennett, tandis que le général 
Bertrand habita le pavillon de la Jonchère, sur le pen- 
chant de la colline. Odilon Barrot, Anaïs Ségalas, le 
peintre Gérôme, le compositeur Georges Bizet firent 
de Bougival leur séjour préféré. Enfin, une grille gardée 
par deux lions de pierre conduisait, sur la hauteur, au 
charmant pavillon de Louveciennes, résidence de Mme Du 
Barry. L’œuvre de Ledoux, que la Révolution et son 
avant-dernier propriétaire, qui ne fut pourtant guère 
un protecteur des arts, avaient épargnée, n’a pas trouvé 
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grâce devant son dernier possesseur qui la fit recons- 
truire « tel qu’elle aurait dû être » et augmentée d’un 
étage! À quels vandalismes conduisent de pareilles théories. 
Les journaux de l’époque firent. entendre de violentes 
protestations. Mais la campagne cessa brusquement en 
même temps que l’on apprenait le don de quelques 
millions fait par l'intéressé aux œuvres de la presse. 


C’est à Bougival, où 1l s’était retiré, que le 29 juillet 1708, 
mourut le Liégeois Rennequin Sualem désigné par son 
épitaphe comme « seul inventeur de la machine de Marly ». 
Il avait alors soixante-quatre ans, et avait connu la 
misère. Misère toute relative si l’on s’en rapporte aux 
fondations pieuses de sa veuve : chant de vingt Libera 
le premier dimanche de chaque mois et aux principales 
fêtes, sans compter un service le jour anniversaire de son 
décès. 

Son compatriote de Ville lui avait-il disputé, comme on 
l’a dit, le mérite de son invention? Piganiol et d’Argen- 
ville paraissent ignorer jusqu’au nom de Sualem. On a 
prétendu que celui-ci ne savait pas lire. Peut-être en 
a-t-on profité et de Ville n’a-t-1l fait que mettre au point 
l'invention de cet illettré? L’épitaphe de Rennequin et de 
sa femme, Marie Nouelle, décédée six ans après lui, 
s'efforce encore, au mur intérieur de l’église de Bougival 
dé rendre à César ce qui appartiendrait à César. 

Mais les comptes des bâtiments du roi, publiés par 
Jules Guiïffrey, présentent une toute autre version. 
Arnold de Ville, qualifié de gentilhomme liégeois, y est 
inscrit pour un traitement annuel de 6 000 livres à partir 
de l’année 1679. On verra tout à l’heure pourquoi cette 
date. Il y figure aussi pour une gratification de 
100 833 livres, 6 sols, 8 deniers et pour une pension sup- 
plémentaire de 2 000 livres. Tout ceci dénote un poste 
de premier plan. 

De Ville avait amené avec lui les Sualem, qui étaient 
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charpentiers et ne recevaient qu’un salaire de 1 800 livres. 
Jean, Paul et Rennequin ou Renkin, c’est-à-dire Petit 
René ou Renard. ee 

Louis XIV, en effet, ayant eu connaissance de la 
machine élévatrice conçue et réalisée par Arnold de Ville 
au château de Moldave, dans les Pays-Bas espagnols, 
avec l’aide des charpentiers de la région, avait fait venir 
Arnold et les ouvriers liégeois afin de construire en plus 
grand une machine analogue au moulin de Palfour, pour 
alimenter le château du Val en forêt de Saint-Germain. 

Les comptes de Colbert donnent alors ces précisions : 

Du 3 juillet au 11 septembre 1679. Au sieur de Ville 
pour délivrer aux charpentiers qui ont travaillé à la 
TOUS. née ee deals 8 285 livres. 

19 novembre, 11 décembre 1679, à Renkin et 
Paul Sualem, ouvriers légeois, qui ont construit l'ou- 
ORAUES au anus chan de oit 2 580 livres. 

Renkin Sualem, en dépit de son épitaphe ne serait 
donc pas le « seul inventeur », mais le constructeur de la 
machine. 

Le roi, ayant été fort satisfait des résultats obtenus 
au moulin de Palfour, décida de faire édifier une machine 
de même modèle, mais plus importante encore, pour les 
eaux de Marly. Il s’intéressait plus particulièrement aux 
travaux de cette dernière dont Versailles et Marly 
devaient tirer profit. Le Journal de Dangeau nous fait 
savoir que le mardi 13 juin 1684, « le roy et monseigneur 
allèrent à Marly que l’on trouva fort avancé ; ensuite on 
passa au regard de M. de Ville pour voir arriver les 
eaux ». On raconte que lors de la visite royale Sualem, 
fort en colère de n’avoir pas été convié, aurait enlevé 
quelques boulons de la machine pour empêcher l’eau 
de monter jusqu’au monarque et que de Ville fort 
embarrassé aurait été contraint de recourir à son subor- 
donné pour remettre le mécanisme en état. Légende 
répandue sans doute par les partisans de Sualem. 
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La construction de la machine de Marly se poursuivit 
durant trente-quatre années, de 1681 à 1715 et exigea 
la somme coquette de 4 611 919 livres 15 sols 10 deniers. 
Les manivelles, fournies par Georges de Spa, ne coûtèrent 
pas moins de 30 000 livres. La machine était si com- 
pliquée que seul, au dire du sieur de Ville, le maréchal 
Vauban était capable d’en apprécier le merveilleux. 
Piganiol de la Force en a fait une description qui, pour 
être succincte ne laisse point d’être impressionnante. 
Elle était composée de quatorze roues, munies chacune de 
deux manivelles et formait deux cents corps de pompes 
qui faisaient monter les eaux sur une tour. Soixante- 
quatre pompes sur la rivière aspiraient l’eau du fond des 
courcières et la faisaient monter jusqu’au puisard ins- 
tallé à mi-côte. L’eau était conduite alors dans un réser- 
voir. De la tour, elle entrait dans l’aqueduc jusqu'aux 
réservoirs de Marly et de Louveciennes, d’où l’on pouvait 
l'envoyer à Versailles. Est-il besoin d’ajouter que la 
machine de Marly subit au cours des âges de nombreuses 
transformations. En 1855, notamment, l'ingénieur Du- 
frager la refit sur des dent plus récentes, et elle a, 
depuis, été encore modernisée. 

L'église de Bougival, pittoresquement : située à mi-côte 
et à laquelle on accède par un escalier de pierre, date 
en partie de la fin du xr siècle. De cette époque, il ne 
reste guère que le clocher et les chapiteaux sculptés de la 
chapelle absidiale. Son portail est moderne. L'église avait 
été édifiée par ordre du roi Louis VII. Le chœur, du xrr, 
; vec un triforium a été restauré. En 1904, H.-M. Magne 
agrémenta les bas-côtés de vitraux modernes dont la 
composition s’harmonisait néanmoins avec l’ensemble 
de l’édifice. L’un d’eux représentait Saint Avertin, fort 
en honneur dans la paroisse. Il avait, dit-on, le mérite 
de guérir les maux de tête, et par extension, la folie. 
L’abbé Lebeuf parle de son buste en bois doré, « élevé 
au-dessus du retable, avec un morceau de son chef 
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rénfermé dans la tête. » Suivant le même auteur, 1l 
s'agirait non de Saint Avertin, mais de Saint Aventin, 
évêque de Chartres. Il dit encore que le saint prélat a 
pu opérer aux environs de Bougival « quelques miracles 
dont le souvenir aura déterminé à lui ériger une statue ». 


Mais si dans le passé lointain, les souvenirs religieux 
de Bougival se présentent à l’esprit, le xrx® siècle en fai- 
sant de ce coin de banlieue le séjour de prédilection des 
écrivains et des artistes qui fréquentaient l’auberge 
Jounart, évoque des souvenirs plus profanes. Encore 
que les célèbres « plongeurs à cheval » soient à reléguer 
dans le domaine du café-concert, au même titre que les 
pompiers de Nanterre, deux mots sont frappés ici comme 
au revers d’une médaille : La Grenouillère, les Canotiers. 
À l’avers un nom, un profil : Guy de Maupassant. 

La carrure puissante de ce conteur incomparable, que 
Saint Aventin n’a pas hélas! protégé de la maison de. 
santé du docteur Blanche, se dresse encore sur ces bords 
de la Seine que fréquentait alors, de Chatou à Bougival, 
tout un monde de canotiers et de canotières et que peu- 
plait une foule de barques qui s’entrechoquaient aux 
grands cris des femmes résolument apeurées. On a, 
hélas ! débaptisé à Chatou la rue des Calèches, au nom si 
joliment évocateur de toute cette époque. La Grenouil- 
lère, située au bord de l’île de Croissy, entre Chatou et 
Bougival, eut une si grande vogue qu’elle a fourni le 
sujet d’une de ces pantomines nautiques dont le défunt 
Nouveau-Cirque réjouit la jeunesse de notre génération. 

Maupassant, nous dit son valet de chambre François, 
portait une culotte, un maillot et une magnifique cas- 
quette blanche. Il se frottait les mains avec du suif, pour 
éviter les brûlures causées par les rames et ne manquait 
pas de rendre visite au grand amiral de Chatou, Alphonse 
Fournaise, dont le chalet-restaurant existe encore. Il 
en a daté plusieurs de ses lettres. « Faisant le mouvement 
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d’un grand oiseau qui prend son vol, lentement, avec 
mesure, il plongeait les deux avirons dans l’eau. Quelques 
minutes après, on n’apercevait plus au loin qu’un point 
noir sur la nappe argentée de la Seine qu’inondait un 
beau soleil printanier. Monsieur, de l’aveu de tous les 
connaisseurs, était un canotier hors ligne. » 

Après le valet, le maître. Bien des œuvres de Maupas- 
sant sont pleines de Bougival et de ses abords : Mouche, 
la Femme de Paul et surtout Yvette, cette Yvette qui se 
baignait si drôlement accoutrée, à côté de nos modernes 
naïades qui ne le sont plus du tout! C’est là que nous 
retrouvons l’ambiance de Bougival, environ l’année 1880, 
quand les tramways et les autos ne l’avaient pas rap- 
proché de Paris. | 

« Il fait aujourd'hui une chaleur terrible, écrivait 
Maupassant à sa mère le 19 juillet 1875. Quant à moi, 
je canote, je me baigne ; je me baigne et je canote. Les 
rats et les grenouilles ont tellement l’habitude de me voir 
passer à toute heure de la nuit, avec ma lanterne à 
l'avant de mon canot, qu'ils viennent me souhaiter le 
bonsoir. Je manœuvre mon gros bateau comme un autre 
manœuvrerait une yole et les canotiers de mes amis qui 
demeurent à Bougival sont émerveillés quand je viens, 
vers minuit, leur demander un verre de rhum. Je tra- 
vaille toujours à mes scènes de canotage dont je t’ai 
parlé, et je crois que je pourrai faire un petit livre amusant 
et vrai. » Îl ne se vantait pas ; jamais 1l n’a réussi de des- 
criptions plus vivantes. 

Quelle animation présentait le dimanche ce coin de la 
Grenouillère. « En ai-je vu de drôles de choses, de drôles 
de filles aux jours où je canotais! ma grande, ma seule, 
mon absorbante passion pendant dix ans, ce fut la Seine. » 
Ailleurs, parlant du phalanstère des canotiers, il nous 
montre, devant la porte du restaurant, les grands gail- 
lards en maillot blanc gesticulant avec des avirons sur 
l'épaule. 
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« Les femmes en clair toilette de printemps embar- 
quaient avec précaution dans les yoles {La Femme de 
Paul), et s’asseyant à la barre, disposaient leurs robes, 
tandis que le maître de établissement, un fort garçon 
à barbe rousse, donnait la main aux belles petites en 
maintenant d’aplomb les frêles embarcations. 

« Les rameurs prenaient place à leur tour, bras nus et 
_ la poitrine bombée, posant pour la galerie, une galerie 
composée de bourgeois endimanchés, d’ouvriers et de 
soldats accoudés sur la balustrade du pont et très attentifs 
à ce spectacle. 

« Aux abords de la Grenouillère, une foule de pro- 
meneurs circulaient sous les arbres géants... Des femmes, 
des filles aux cheveux jaunes, aux seins démesurément 
rebondis, à la croupe exagérée, au teint plâtré de fard, 
sanglées en des robes extravagantes, traînaient sur les 
frais gazons le mauvais goût criard de leurs toilettes, 
tandis qu’à côté d’elles, des jeunes gens posaient en leurs 
accoutrements de gravures de modes, avec des gants clairs, 
des bottes vernies, des badines grosses comme un fil et 
des monocles ponctuant la niaiserie de leur sourire. » 

Que voilà un tableau brossé de main de maître, tel que. 
l’a peint Renoir dans son Déjeuner des canotiers (au res- 
taurant Fournaise 1881), sa Grenouillère (1879) ou ses 
Canotiers à Chatou (1872), tel aussi que l’avait représenté 
antérieurement Albert Adam, fils de Victor, dans ses 
Régates de Bougival datées de 1859 et récemment passées 
en vente publique. Dès le Second Empire, en effet, Bou- 
gival avait connu la vogue. Combien paraissent drôles 
ces canotières aux costumes encombrants. On ne sait pas 
assez quelle valeur prendront, avec le recul de temps, 
ces peintures de mœurs et de modes et de quelle res- 
source documentaire seront Îles compositions pleines 
d'humour — et d’exactitude — d’un Albert Guillaume. 

Au tome second de ses Carnets, à la date du 6 mars 1870, 
Ludovic Halévy note qu’il a été voir un bien joli tableau 
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de Ferdinand Heilbuth (1826-1889) : La Grenouillère. 
« À Bougival, écrit-il, des canotiers, des canotières, de 
l’eau, du soleil, charmante chose et qui m’a rappelé le 
passage du journal de (Mathieu) Marais : La Mazé, 
autrefois fille de l'Opéra, très jolie, qui avait 3 000 livres 
de rentes sur la ville et qui est ruinée par le Système, 
s’est noyée en plein jour à la Grenouillère (avril 1722). 
Elle était en rouge, en mouches, en bas de soie couleur de 
chair et a été là comme à la noce... Il est bien probable 
qu’il s’agit là de la même Grenouillère et que les canotiers 
de 1870 vont canoter là où a fini la Mazé. » 

Cette même année 1722, on repêchait entre Croissy et 
Marly le corps de Séndrier de Mitry percé de deux coups 
d’épée. En relation avec la Jonchère, trésorier de l’extraor- 
dinaire des guerres, il était, dit Mathieu Marais, au 
courant de certains détournements pratiqués en haut 
lieu. 


Mais Yvette a emmené Servigny vers la Grenouillère. 
« Ils arrivèrent à la partie de l’île plantée en parc et 
ombragée d’arbres immenses... Une rumeur lointaine et 

continue de voix humaines, une clameur sourde et gron- 
dante annonçait l’é tablcsement cher aux canotiers. 

« Un immense bateau, coiffé d’un toit, amarré contre 
la berge, portait un peuple de femelles et de mâles attablés 
et buvant, ou bien debout, criant, chantant, gueulant, 
dansant, cabriolant au bruit d’un piano Scene faux 
et vibrant comme un chaudron. | 

« De grandes filles en cheveux roux, étalant la dobte 
provocation de leur gorge et de leur croupe, circulaient 
Pœ1l accrochant, la lèvre rouge... D’autres dansaient 
éperdument en face de gaillards à moitié nus, vêtus d’une 
culotte de toile et d’un maillot de coton, et coiffés d’une 
_ toque de couleurs, comme des jockeys. 

« De seconde en seconde un nageur, debout sur le toit 
sautait à l’eau, jetant une pluie d’éclaboussures sur les 
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consommateurs les plus proches, qui poussaient des hur- 
lements de sauvages. 

« Les yoles longues et minces filaient, enlevées à grands 
coups d’aviron par les rameurs aux bras nus, dont les 
muscles roulaient sous la peau brûlée. Les canotières en 
robe de flanelle bleue ou de flanelle rouge, une ombrelle 
rouge ou bleue aussi, ouverte sur la tête, éclatante sous 
l’'ardent soleil, se renversaient dans leur fauteuil à 
l’arrière des barques et semblaient courir sur eau dans 
une pose immobile et endormie. » 

On signalait en 1933 la disparition définitive de la 
Grenouillère, un arrêt du Conseil d’État ayant rejeté 
la requête d’un restaurateur qui prétendait la ressus- 
citer. En réalité, 1l y avait longtemps que le ponton de la 
Grenouillère avait cessé d’exister. La Grenouillère n’était 
plus qu’un lieu-dit. Disparu aussi l'établissement de 
bains froids vers lequel Yvette aimait à se diriger. 
Aujourd’hui, il n’y a plus dans l’île de la Chaussée que la 
propriété Cléry, auprès de laquelle paissent quelques 
vaches laitières, et à l'extrémité de l’île de la Loge, le parc 
d’une association sportive. La jeunesse s’y livre aux joies 
des exercices en plein air et de la natation non loin de 
l'endroit où la duchesse de Bourgogne venait se baigner 
avec ses dames de compagnie. 

Nous revenons vers Croissy par une chaude après-midi. 
Des péniches sortent de l’écluse, d’autres s’y dirigent. 
Un remorqueur mugit. À l’avant d’un yatch une jeure 
femme debout, en large pantalon bleu marine, le buste 
serré dans un maillot clair et le foulard de soie flottant au 
vent, semble une figure à la proue d’un vaisseau. Dans 
un jardin abandonné, des roses dont personne ne prend 
soin continuent de sourire au passant derrière la grille. 
Un canoë passe avec un bonjour joyeux. Sur la berge, 

une promeneuse en robe écossaise égayée d’un col blanc 
d’où s’échappe une large cravate à demi-dénouée a pris 
une pose nonchalante. Quelque grisette du xx® siècle, 
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heureuse d’une journée loin de son faubourg. Vision qui 
nous ramène au temps que Justine prenait soin de sa robe 
d’organdi. Mais hélas! son compagnon d’aujourd’hui, 
la veste sur le bras, n’a plus rien d’un Florestan. 

Nous avons dit que Boissy d’Anglas habita Bougival. 
Il lui a consacré l’un de ses poèmes : 


Ici tout parle au cœur, tout s’anime pour lui; 
L’onde est une compagne et le bois un ami. 
Cette onde et sa fraîcheur, ce bois et son silence 
Exercent sur nos sens la plus douce influence. 


La Seine est à mes pieds; son eau tranquille et lente 
Arrose en vingt canaux une plaine riante, 

Baigne des prés fleuris et reçoit dans ses flots 

Des saules ondoyants les flexibles rameaux. 


En 1878, le théâtre Cluny représentait un vaudeville 
mêlé de couplets : Les canotiers de Bougival, repris au 
Châtelet avec une importante mise en scène. Les cano- 
tiers ont émigré vers Meulan. Bougival reste fière d’une 
honorable corporation de jardiniers qui continuent de 
vénérer la mémoire d’un des leurs, François Debergue, 
fusillé en 1870 par les Allemands pour avoir saboté leurs 
lignes télégraphiques. À ses juges ce résistant de la 
première guerre se contenta de répondre : Je suis Fran- 
çais ! 

Et de cela, aussi, Maupassant eût fait un très joli 
conte. 


LE CHÂTEAU 
DE COUBERTIN 


SAINT-RÉMY-LES-CHEVREUSE 


OQUETTEMENT assis dans la vallée, à l'extrémité d’une 
C rangée d'arbres séculaires, le château de Couber- 
tin, de style sobre et de belle ordonnance, présente au 
fronton de sa façade principale les armes de cette illustre 
famille : d’azur à neuf coquilles d’or. Un large vestibule 
donne accès à la façade postérieure d’où la vue s’étend sur 
de larges horizons et sur l'important domaine annexé 
au château. A droite, sur la hauteur, on aperçoit les 
ruines du château de Chevreuse, dont le seigneur fut 
longtemps suzerain du fief de Coubertin. Mais Chevreuse 
ne dresse plus désespérément vers le ciel que des pans de 
murs à demi écroulés, tandis que la demeure vassale, pieu- 
sement entretenue, est restée debout. À vrai dire, le chä- 
teau tel qu’on le voit aujourd’hui, ne date que de la fin 
du xvrr siècle. Le baron Paul de Coubertin, qui, avec 
une bonne grâce parfaite avait bien voulu nous ouvrir 
les archives de sa famille, lui assignait une année évo- 
luant aux environs de 1698, s’appuyant sur un vieux 
plan de cette époque, où figure le château, à peu près 
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dans son état actuel. Ce plan, qui indique certaines parties 
inexistantes, semblerait avoir été fait au moment de la 
construction du château, sans que ce projet, modifié 
en cours d'exécution, ait été complètement réalisé. 
Auparavant, les seigneurs de Coubertin ne possédaient 
comme demeure qu’une ferme, sans doute cette ferme de 
la Verrerie, mentionnée sur l’acte d’acquisition. 

Devant le château, à gauche, on remarque une petite 
chapelle qui servit jusqu’à la Révolution, et transformée 
en bibliothèque. Le plafond en a été peint par le baron 
Louis-Charles Frédy. Du côté de la façade postérieure, 
la salle à manger avec son toit en terrasse a été ajoutée 
de nos jours. 

La famille Frédy de Coubertin à laquelle la terre n’a 
cessé d’appartenir depuis le xvr£ siècle, serait originaire 
d'Italie ; mais aucune pièce n’a pu établir la véracité de 
cette tradition. Le premier Frédy dont on retrouve la 
trace se prénommait Pierre. On prétend qu’il vint 
s'établir à Sens ; cette tradition, pas plus que la précé- 
dente, n’a pu être vérifiée. Pierre Frédy devint valet de 
chambre du roi Louis XI, qui lui accorda, en mars 1477, 
des lettres patentes d’anoblissement, enregistrées le 4 jan- 
vier 1486. Il acquit le domaine de La Motte, dans les 
environs de Dreux. Son fils Alphonse, premier du nom, 
fut avocat du roi au bailliage de Montfort-l’Amaury. Il 
épousa Marie Bluté et mourut en 1553. Ses trois fils, 
Claude, Jean et Alphonse furent les auteurs des trois 
branches, dont la seconde, celle de Jean, donna les sei- 
gneurs de Coubertin. 

Jean Frédy, fondateur de la deuxième branche, naquit 
en 1518. Il était marchand bourgeois de Paris, et qualifié 
dans un acte de marchand épicier, rue Cossonnois 
paroisse Saint-Eustache, à l’enseigne du Porcelet d’or. 
Il épousa d’abord, le 4 octobre 1547, Radegonde Plas- 
trier, fille d’un drapier, et peu de temps après la mort 
de sa première femme, se maria en secondes noces 
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avec Catherine Boisdin, le 23 octobre 1589. Le 25 juil- 
let 1577, 1l avait acquis de Thomas de Fortbois la terre 
de Coubertin, dans la vallée de Chevreuse. Sans doute son 
commerce était-il prospère. Lorsqu'il maria sa fille Gene- 
viève, 1l lui accorda en dot une somme de 2 000 livres 
tournois et prit son gendre pour associé. Mais l’associa- 
-tion ne fut pas heureuse et ne dura que deux années. 

L’acte de vente de la terre de Coubertin fut passé 
devant Parque, notaire à Paris, et les détails en sont 
_ parfois curieux : 

« 25 juillet 1577. Acouition par Mre Frédy, demeu- 
rant à Paris, de Thomas de Fortbois, écuyer, et dile Anne 
Meaulx, son épouse : 

10 des fief, terre et seigneurie de Coubertin, situés près 
Chevreuse, consistant en soixante-dix-huit sols, une poule 
et deux tiers de chapon de cens de fond de terre, empor- 
tant lods et ventes ; 

2° de la ferme appelée La Verrerie, assise en la paroisse 
du dit Chevreuse, consistant en maison, cour, grange, 
vollière à pigeons, étables, bergeries, jardins et autres 
bâtiments. 

110 arpens de terre labourable ; 16 arpens 25 perches de 
prés ; 5 arpens de bois taillés et un arpent de vignes, le 
tout en plusieurs pièces. 
 Moyennant le prix et la somme de 2 500 écus. » 

Ce Thomas de Fortbois, vendeur (1), avait, l’année 
précédente, acquis à quatre kilomètres de Chevreuse, la 
terre de Mauvières qu’il revendit en 1582 à Savinien de 
Cyrano, grand-père du fameux Cyrano de Bergerac. 
Cyrano, ainsi que l’a démontré le baron Paul de Cou- 
bertin dans la Nouvelle Revue en 1898, et, après lui, 


(1) Avant d’appartenir à Thomas de Fortbois, le fief de Cou- 
bertin était passé successivement depuis la fin du xrv° siècle, des 
mains d’Étienne de la Clergerie dans celles de la famille Boucher, 
qui le posséda jusqu’en 1552, puis à celles de Guillaume Bouessard 
(A. Mourté, Chevreuse, in-8, 1874, I, 300). 
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M. Lefèvre dans un livre récemment paru, devait son 
nom de Bergerac. non pas à Bergerac en Dordogne, mais 
à un petit écart situé près de Mauvières. Il naquit, au 
surplus, à Paris, rue des Deux-Portes, aujourd’hui rue 
Dussoubs. Rostand ne l’ignorait pas, car, dans sa co- 
médie héroïque, Cyrano est le seul cadet qui n’ait pas 
l'accent de Gascogne, accent qu'il emprunte artificielle- 
ment et pour tromper de Guiche, dans la scène du balcon, 
tandis que Roxane et Christian échangent l’anneau 
nuptial. 

Jean Ier Frédy, acquéreur de la terre de Coubertin, 
rendit foi et hommage au seigneur Charles, duc de Che- 
vreuse et de Lorraine, le 10 août 1577, et le 11 septembre 
suivant procédait à l’aveu et au dénombrement de son 
fief. Sa seconde femme, Catherine Boisdin, était veuve 
déjà de deux précédents maris : un sieur Lemoine, et 
un nommé Marc Héron, apothicaire et épicier ; 1l avait 
dû faire sa connaissance, à cette époque, par relations 
corporatives. Elle n’était déjà plus très jeune lorsque 
Jean Ier l’épousa. | | 

On penserait, n’ayant pas eu d’enfants de sa première 
union, qu’il eût cherché une femme dans la force de l’âge. 
Désespérant, en effet, d’avoir une postérité, il avait fait 
donation à son neveu Pierre, fils de Claude, de la terre 
de Coubertin, sous réserve de résiliation et du versement 
d’un délit de mille écus d’or, s’il venait à lui naître un 
héritier. Aussi, lorsque naquit son fils Jean, réclama-t-il, 
la nullité de la donation, s’excusant du mauvais état 
de ses affaires pour retarder le paiement de l’indemnité 
promise. Dans un curieux factum, imprimé à propos d’un 
procès, 1l est dit que « l’appelant possède le lieu sei- 
gneurial de Coubertin, réduit, quant à présent, à une motte 
de terre environnée d’eau, où autrefois y avait un basti- 
ment ». Peut-être avait-il dû ahéner provisoirement le 
le reste de son fief pour désintéresser $on neveu Pierre. Ce 
procès fait partie d’une suite de conflits avec les reli- 
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_ gieux de l’ordre de Saint-Victor, prieurs de Saint-Paul des 
Aulnayes. Les religieux se prétendaient seigneurs de 
Coubertin et avaient gagné en première instance. 

L'appel dut donner raison à Jean Frédy, car il ne fut 
plus, désormais, troublé dans la jouissance de son titre 
de seigneur de Coubertin. 

Jean Frédy, deuxième du nom, seigneur de Coubertin, 
était né le 13 mars 1592, du mariage de Jean, son père, 
avec Catherine Boisdin, et fut baptisé à l’église Saint- 
Eustache, sur laquelle, on s’en souvient, était déjà situé 
le magasin du Porcelet d’or. Jean II Frédy de Coubertin 
épousa, en l’église Saint-Nicolas-des- -Champs, le 14 fé- 
vrier 1624, Madeleine Rémy, Il avait repris l’ancienne 
carrière de robe d’Alphonse Frédy, et mourut à l’âge de 
quatre-vingt-cinq ans, doyen des avocats au parlement 
de Paris. Il fut inhumé à l’église Saint-Nicolas-des- 
Champs, et l’on ne sait comment sa pierre tombale fut 
retrouvée à Pontoise, il y a quelques années. De son 
mariage naquirent deux fils : Médéric Frédy, seigneur 
de Coubertin, marié en 1655 à Catherine Labeille, et 
François-Michel, seigneur de Jully et des Mallets (1), 
contrôleur général des rentes, marié en 1660 à Margue- 
rite Fournier, qui furent les fondateurs des deux rameaux. 

Médéric Frédy, chef du premier rameau était trésorier 
général et payeur de rentes à l’Hôtel-de-Ville de Paris. 
Il eut deux fils. L’aîné, Martin-Bernard, seigneur de 
Coubertin, loin d’être resté céhbataire, comme le disent 
certains généalogistes, avait épousé Anne-Élisabeth Bou- 
tard. Il mourut le 21 janvier 1736 ; mais dix ans aupa- 
ravant, en 1726, 1l avait fait don de la seigneurie de Cou- 
bertin à son cousin du second rameau (2). Le puîné, 


(1) On trouve aussi Desmaletz (mention en 1718 et 1719) et Des 
Molets (1740), corruption adoptée par certains dictionnaires généa- 
logiques. 

(2) Martin-Bernard avait, par contrat du 21 août 1697, acheté 
à Denis de la Coste, seigneur d’Aigrefoin, une autre maison sei- 


A.et C.-1Xx 





Burthe d'Anelet 


C1. 


LE CHATEAU DE COUBERTIN. 


Digitized by Google 


LE CHATEAU DE COUBERTIN 81 


Bernard-Maurice, sieur de Ponthion, se fixa en Lorraine, 
à la suite de son mariage, le 27 août 1702, avec Catherine 
d’Yanowitz de Biesme de Bazincourt. Il eut une fille, 
Anne-Marie, élevée à Saint-Cyr, et huit fils. L’un de 
ceux-ci, Pierre Frédy, né en 1714, épousa en 1740, Louise 
Cacheleu de Houdan de Saint-Léger, dont il eut plusieurs 
enfants, derniers représentants de leur rameau. Ce fut 
pour Médéric, ou pour son fils Martin-Bernard que fut 
construit le château actuel. 

François Frédy des Mallets, fils de l’auteur du second 
rameau, naquit le 11 avril 1668. C’est lui qui reçut de 
son cousin Martin-Bernard la seigneurie de Coubertin 
où 1l vint établir sa résidence. Il fut lieutenant de vais- 
seau, major des troupes de la Rochelle, et chevalier 
de Saint-Louis ; 1l épousa, le 15 juin 1711, Marie Morel, 
fille d’un conseiller du Châtelet, et dont la grand’mère 
paternelle n’était autre que Marie de Cyrano, cousine 
germaine de Cyrano de Bergerac. Sa carrière militaire 
fut des plus brillantes. Entré à seize ans, grâce à la pro- 
tection de Colbert, dans le corps des gentilshommes 
gardes-marine, 1l prit part à l’expédition de la baie 
d'Hudson, en 1698, sous les ordres de M. d’Iberville, 
expédition dont il a laissé un intéressant journal de 
bord, qui sera publié dans une revue maritime. 

Un vrai chef, ce d’Iberville ; « militaire comme son 
épée, » disait de lui un des directeurs de la Compagnie. 
Lors d’une de ses campagnes à la baïe, il avait eu trois 
de ses vaisseaux emprisonnés par les glaces. Resté avec 
un seul bâtiment de quarante-six canons, et attaqué par 
trois navires anglais, il en avait coulé un à fond, pris le 
second, et mis en fuite le troisième. Pierre Le Moyne 
d’Iberville, né le 20 juillet 1661 à Montréal, était fils 


gneuriale, située près de l’église de Saint-Rémy, et qui existait 
encore, bien que défigurée, en 1874. (A. MourTté, op. cit., 1, 281 
et 299.) 
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d’un Dieppois, Il était digne des plus hardis pionniers. 
Capitaine de frégate, il fut en 1698, 1699 et 1700, chargé 
par le roi de commander la flottille destinée à reconnaître 
les bouches du Müississipi, soit avec La Badine pour le 
premier de ces voyages, soit avec La Renommée pour les 
deux autres. François Frédy dut être heureux de servir 
sous ses ordres. Blessé en 1692 par un boulet au désastreux 
combat de la Hougue, il l’avait été de nouveau en 1708, 
à l’époque du siège de Lille, au combat de l’Effingue où 
il commandait une chaloupe carcassière. Il mourut à 
Paris le 11 novembre 1742. On peut voir au château de 
Coubertin, les portraits de François Frédy et de sa 
femme. La fière allure de ce soldat d’élite revit mainte- 
nant dans ce château où 1l se reposa des fatigues de ses 
campagnes. | 

De son mariage avec Marie Morel il avait eu plusieurs 
enfants. Deux de ses fils : Pierre, né le 23 juin 1716 et 
Henri-Louis, né en 1721, furent les chefs des sous- 
rameaux encore existants, et dont le premier seul con- 
tinue la lignée des Coubertin. 

Pierre Frédy, seigneur de Coubertin, conseiller à la 
cour des Aides, épousa le 27 avril 1744, à l’église Saint- 
Paul, Marie-Louise-Marguerite Chambault. Dans le salon 
du château de Coubertin, un agréable pastel du 
XVIIe siècle représente Marguerite Chambault en cos- 
tume de chasse. Elle est vue de trois quart, coiffée d’un 
tricorne, la chemisette de batiste serrée au col par un 
large nœud de ruban bleu pâle, son habit boutonné à la 
française s’estompant en grisaille. Un autre pastel, dans 
le vestibule, la montre en robe habillée avec, à son cor- 
sage, une rose tricolore faisant cocarde, ajoutée ou re- 
touchée aux temps troublés de la Terreur. Car Margue- 
rite Chambault mourut, très âgée et malheureuse, 
le 12 prairial an VII, ayant vu périr sur l’échafaud de la 
révolution son beau-frère Henri-Louis, lui-même âgé de 
soixante-quatorze ans. Que de pressentiments peuvent 
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se lire dans les regards atténués des vieux pastels! Pen- 
dant la Terreur Mme Campan, ayant pris la robe et le 
bonnet de deuil se retira quelque temps au château de 
Coubertin où la venait visiter la duchesse de Luynes. 

Le fils de Marguerite Chambault, Louis-François, sei- 
gneur de Coubertin, était né en 1752 ; il devint conseiller 
à la cour des Aides, et se maria avec Jeanne-Geneviève 
Sandrier, dont 1l eut un fils, Bonaventure-Julien Frédy, 
né le 24 mai 1788, marié en 1821 à Caroline de Pardieu. 
Bonaventure-Julien reçut par lettres patentes du 
2 avril 1822 le titre héréditaire de baron. Le fils de ce 
dernier, Louis-Charles de Frédy, né le 22 avril 1822, 
épousa le 16 mars 1846 Agathe-Gabrielle Gigault de 
Crisenoy, fille du baron Étienne-Charles et de Marie 
Eudes de Mirville. Il s’adonna à la peinture et mourut 
le 28 octobre 1908. 

Aujourd’hui, le château de Coubertin, malgré son 
aspect pimpant et sa situation avantageuse dans une 
riante vallée, garde un air de mélancolie. C’est que la 
mort a semé le deuil entre ses murs : Mme de Coubertin. 
est inscrite au martyrologe de l’église Saint-Gervais, et 
le baron de Coubertin n’est plus, lui aussi, qui s’avançait 
sur le perron pour vous accueillir, continuant les tradi- 
tions de haute courtoisie et de parfaite bienveillance, 
apanage de cette vieille famille de robe et d’épée. 


LE CHÂTEAU 


DE 


MÉERY-SUR-OISE 


E Vexin français est une des belles parures de notre 
L province de l'Ile-de-France. Il s’étend aujourd’hui 
sur deux départements : la Seine-et-Oise et l'Oise, et 
sur les arrondissements de Beauvais, de Pontoise et de 
Mantes. 

Cette région a vu s’élever toute une floraison d’abbayes : 
Saint-Martin de Pontoise, du Val, Hérivaux, Royaumont, 
Morienval, Mériel et Maubuisson, pour ne citer que les 
principales. 

C’est une abbaye également que l’on trouve à l’origine 
de Méry-sur-Oise. Faut-il croire qu’au v& siècle, dans 
ce pays couvert de châtaigmiers, un certain bois appelé 
merrain ait donné son nom au nouveau monastère? 

La seigneurie de Méry appartint pendant deux siècles 
à la famille Bouffé — Bouffé de Méry — et passa, au 
xive siècle, aux mains de Henri de Milly, qui s’y ruina 
et dut h:pothéquer le péage de la rivière au profit d’un 
conseiller du roi, Nicolas Braque. 

Au mois de janvier 1375, la terre de Méry était saisie 
et adjugée le 24 mars à Pierre d’Orgemont, chancelier 
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de France. Léon Mirot, dans son livre sur Les d’Orgemont, 
ajoute que le chancelier racheta en même temps la 
créance hypothécaire de Nicolas Braque. 

Ce Pierre d’Orgemont, qui était fils d’un riche bour- 
geois de Lagny-sur-Marne, mit en ordre et continua les 
fameuses Chroniques de Saint-Denis. Le 26 mai 1375, 
le roi Charles V lui octroyait les droits de haute, moyenne 
et basse justice. 

Ce fut lui qui, à la place du monastère, fit construire 
un important château. A ‘sa mort, survenue en 1389, 
dans l’une des maisons qu’il possédait à Paris, rue Saint- 
Antoine, les seigneuries de Méry-sur-Oise, d’Auvers et de 
Poix furent le lot de son fils Pierre, évêque de Paris, qui 
fit constituer le censier de Méry. 

Ce prélat mourut le 16 juillet 1409, laissant Méry à 
son frère Nicolas d’Orgemont, dit le Boiteux, doyen de 
Tours, qui rendit hommage le 29 août 1410. Ce Nicolas 
d'Orgemont, impliqué dans la conspiration contre les 
Armagnacs, conduit à la Bastille, puis au Châtelet, fit 
l’objet d’un procès retentissant, à la suite duquel la con- 
fiscation de ses biens fut décidée. 

Le 7 mai 1417, le roi Charles VI octroyait à Hugues de 
Noyers, chambellan du dauphin, les terres de Méry et de 
Pontoise, mais en 1418, Guillaume d’Orgemont rentrait 
en possession des domaines familiaux. Échanson du duc 
de Bourgogne, trésorier des guerres, le nouveau châtelain 
fit bonne figure sur ses terres. 

Dans la seconde moitié du xvre siècle, Claude d’Orge- 
mont reconstruit le manoir, mais sa fille Guillemette, 
héritière de Méry et mariée à François Jouvenel des 
Ursins, marquis de Tresnel, vendit le fief en 1597 à 
Antoine du Pescher, comte de Saint-Chamans. 

Au xvr siècle, la famille de Saint-Chamans rebâtit 
Méry, qui fut au mois de novembre 1695 érigé en marquisat 
en faveur de François de Saint-Chamans. 

D'abord page du roi, le 17 janvier 1662, puis exempt 
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des gardes du corps en 1688, François avait épousé, 
le 20 juillet 1687, Bonne de Chastellux, dont la devise 
était : « Plus d'honneur que d’honneurs. » 

Ce François, qui mourut au château de Chastellux 
le 10 mars 1714, aurait été le héros d’une aventure galante 
assez haut placée. Saint-Simon la raconte en quelques 
lignes, mais qui en disent long, et laissent sous-entendre 
davantage. 

« Saint-Chamans mourut à la campagne où il s’était 
retiré depuis longtemps. Il avait été lieutenant des gardes 
du corps. Il commanda le détachement de la maison 
du Roi qui conduisit la reine d’Espagne, fille de Monsieur, 
à la frontière. La reine allongea ce voyage tant qu’elle 
put. Saint-Chamans était fort bien fait ; il avait de l’esprit, 
encore plus d’audace ; la reine peu d’expérience, de ména- 
gement, de contrainte. Tout cela fit un grand bruit à la 
Cour, et retentit fort en Espagne, qui y fit grand tort à la 
Reine et qui perdit Saint-Chamans ici. » 

Mathieu Marais précise dans son Journal que « tout 
se passa très amoureusement, comme avec la fiancée du 
roi de Garbe ». Madame assurait, en parlant de Saint- 
Chamans tombé malade, qu’il mourait d'amour pour 
la reine, et des chroniqueurs plus récents ont cru devoir 
ajouter que la pauvre Marie, pendant ce temps, inscri- 
vait sur les glaces de son cabinet de Madrid le nom de 
Saint-Chamans. 

Mais le marquis de Vogüé, dans une préface aux mé- 
moires de Villars sur la cour d’Espagne a publié une lettre 
de la reine, où celle-ci proteste avec indignation contre 
les insinuations malveillantes qui, au dire de Saint-Simon, 
avaient retenti si fort en Espagne. 

Quoi qu’il en soit, Louis XIV exila, au retour, Saint- 
Chamans, dans sa terre de Méry avec ordre de s’y marier. 

En 1717, sa fille, Bonne comme sa mère, épousait le fils 
de Samuel Bernard, le fastueux financier, Gabriel, le futur 
président de Rieux qui, devenu veuf après un an d’union, 
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épousera en secondes noces Mille de Boulainvilliers. 

Mais ce n’est point par ce mariage que Méry passa aux 
. Bernard. L'histoire est plus piquante. 

Samuel Bernard, le père, était reçu au château de 
Grosbois. Il était veuf et n’avait pas été sans remarquer 
dans la société qui fréquentait en ces ieux, Pauline de 
Saint-Chamans, autre fille de François et la propre belle- 
sœur de son fils Gabriel. [Il fut même tellement séduit 
par sa grâce qu'il l’épousa au mois d’août 1720 dans la 
chapelle de Mëry et racheta le marquisat. 

Cette Pauline, « élevée à Méry entre deux centres jan- 
sénistes, les abbayes du Val et de Maubuisson, en adopta 
l'esprit et garda toute sa vie cette empreinte austère. » 
Ce n’était point pour déplaire au financier qui aimait à 
s’entourer de personnes un peu effacées. 

Devenue veuve, Pauline de Saint-Chamans céda le 
château de Coubert, autre propriété de son mari, à son 
beau-fils Samuel-Jacques Bernard, préférant vivre dans 
son cher Méry. On la vit alors, drapée de bure et ceinte 
des cordelières du veuvage. 

« L'aspect de sa silhouette noire, dit la comtesse de 
Clermont-Tonnerre, traversant la cour du château et le 
parc pour aller visiter les pauvres des environs, ou lon- 
geant les galeries pour gagner la chapelle où elle restait 
en de longs agenouillements, empêcha sans doute les 
frivolités de s’installer à Méry. » 

On ne s’en douterait guère en voyant, dans un des 
salons du château le portrait de sa fille, Bonne-Féhoité, 
la benjamine, habillée en pèlerine de Cythère. Cette fille 
de Samuel Bernard et de Pauline de Saint-Chamans avait 
épousé, à treize ans, le président Molé, qui trouvant un 
peu lourde la férule de son austère belle-maman, préféra 
vivre à Champlâtreux (1), tandis que sa femme restait 


(1) Cf. notre historique du château de Champlâätreux, dans Les 
anciens châteaux de France, 6° série, Ch, Moreau, éd, 
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à Méry, « petite châtelaine adulée, » se plaisant à embelhr 
ses jardins, en prenant conseil de M. de Buffon. La 
« pèlerine » devint du reste, à la fin de sa vie, une dévote 
acariâtre. Elle mourut en 1784. 

Par ce mariage le marquisat échut aux Molé. Le fils 
hérita du titre et du château, mais en dépit du dévoue- 
ment d’un fidèle serviteur, il ne put échapper aux char- 
rettes de Fouquier-Tinville. | 

Sa fille hérita de Méry, mais comme elle était mineure, 
ses biens furent gérés par la Nation, en espèce le fameux 
Saint-Just qui, nous devons le reconnaître, sut s'opposer 
à toute dépradation. Saint-Just, dont Barrès a pu dire 
qu’il portait parmi ses tares le signe de la grandeur. 

A quatorze ans, Mile Molé épousait le vicomte Pierre- 
Christian de Lamoignon, à qui elle apporta Méry. Enfin, 
la fille de Pierre, en épousant Adolphe-Louis de Ségur, fit 
passer le château aux Ségur-Lamoignon, dans la famille 
desquels il est demeuré. 

On a vu que, au cours des âges, le château de Méry 
avait été bâti, reconstruit, transformé. Tel qu'il se pré- 
sente aujourd’hui flanqué de son église du xv® siècle, ves- 
tige des anciennes constructions, il évoque la belle archi- 
tecture du début du xvir siècle, où subsiste encore 
l'influence de la Renaissance. 

Les façades nord et est sont de cette époque, les deux 
autres du temps de la présidente Molé et couronnées 
d’une attique. 

Le rez-de-chaussée, où l’on retrouve la salle des moines 
avec son pilier central, marie également le xvr et le 
xvir siècles. Au premier appartient cette salle de chasse 
._ avec, peints au mur, les portraits des sœurs de Gabrielle 
d’Estrées en Diane et en Vénus. Les dessus de porte de la 
salle à manger sont de Bouchardon. 

Ainsi composite, le château a gardé comme des témoins 
de ses possesseurs successifs. C’est moins homogène que. 
Vaux ou que Maisons, mais l'évocation s'étend sur une 
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période plus étendue de notre histoire. Il a malheureu- 
sement beaucoup souffert des bombardements. 

Il faut louer ceux qui s’attachent, souvent au prix 
de réels sacrifices, à conserver ces belles œuvres d’autre- 
fois. « Chaque monument, a écrit M. Rivals, à eu sa jeu- 
nesse radieuse, comme toutes les jeunesses. Majestueux 
dans leur vétusté, hautains ou branlants, (ces monuments) 
assistent à l’évolution d’un monde dont les origines se 
perdent à leur pied. Gardons-les ces ancêtres... Notre 
époque fiévreuse aura du mal à laisser après elle des 
géants à leur taille, et une histoire aussi fortement retracée 
par ces pierres, ces lettres géantes du livre du Passé. » 


PORT-ROYAL 


DES 


CHAMPS 


Mon âme est une infante en robe de parade, 
Dont l’exil se reflète éternel et royal 

Aux grands miroirs déserts d’un vieil Escurial 
Ainsi qu’une galère oubliée sur la rade. 


Es vers d'Albert Samain reviennent à l’esprit, au seuil 

de ces ruines qui furent le monastère de Port-Royal 

des Champs. Ce n’est pas ici, évidemment, que régnèrent 

les brocards et les ors du grand siècle ; la mère Angélique 

et ses religieuses leur avaient préféré une bure plus sévère. 

Mais ces ruines paisibles, cachées dans ce vallon, ne 

font-elles pas songer à quelque « galère oubliée sur la 

rade » et l’âme ne se prend-elle pas à rêver en cet exil 

comme celle d’une jeune infante que les plaisirs du monde 
n'auraient pas encore éblouie. 

Au surplus Albert Samain n'est-il pas mort, prématu- 
rément, non loin de ces ruines mêmes ; son monument ne 
s’élève-t-il point dans ce cimetière voisin de Magny-les- 
Hameaux, le cimetière des religieuses jansénistes, dont 
la visite, avec Saint-Lambert, complète l’obligatoire pèle- 
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rinage de Port-Royal des Champs? L’âme de Samain et 
celle des solitaires étaient faites pour se rencontrer. 


Toute rose au jardin s’incline, lente et. lasse. 


Les ‘rumes de Port-Royal portent en elles tout le 
charme d’un cimetière de campagne, embaumé des fleurs 
fraîchement écloses, si calme, malgré le bruit du vent 
dans les arbres, et sur lequel, suivant le mot de Coppée, 
le soleil qui décline ramène chaque jour l’ombre du 
clocher. | 

C’est de l’abbaye proprement dite, dont les ruines, 
comme des ossements pieusement recueillis, ont surgi 
du sol, nivelé par ordre du roi, que cette étude se bornera 
à traiter. Se borner.…., si l’on peut dire, quand on songe 
que Sainte-Beuve n’a pas consacré moins de sept gros 
volumes à cette histoire, encore que Balzac, dans sa 
Revue parisienne, ait jugé l’œuvre fort indigeste et forte- 
ment conseillé à l’auteur d’en rester à son premier 
volume ! Mais Balzac avait tort — il fut souvent meilleur 
prophète — et M. Victor Giraud, familier de la question, 
vient de reconnaître, sans lui épargner de justes critiques 
de détails, la valeur historique du Port-Royal de Sainte- 
Beuve. | 

Disons, une fois pour toutes, ce que nous devons éga- 
lement au Pèlerinage d'André Hallays, aux ouvrages plus 
spéciaux de Racine, du regretté Augustin Gazier, de 
Mille Cécile Gazier, de Finot, de M.-R. Monlaur. Aussi 
bien cette étude, simple résumé chronologique, sera-t-elle 
plutôt une évocation au milieu des ruines — une Prière 
sur l’Acropole. 

Le seul nom de Port-Royal évoque principalement, 
au xvri siècle, la querelle des jansénistes et des molinistes, 
les figures de la mère Angélique, des Arnauld et de 
Pascal. Mais ceci n’est qu’un chapitre de son histoire. 
L'abbaye de Port-Royal des Champs possède une origine 
plus lointaine, Elle remonte au début du xrr siècle, 
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et fut fondée en 1204, sur les conseils de l'évêque de 
Paris, Eudes de Sully, par Mathilde de Garlande, femme 
de Mathieu de Montmorency, et dont la rue Galande, 
à Paris, garde le nom déformé. Le lieu choisi pour être 
occupé par des rehgieuses de l’ordre de Cîteaux était une 
vallée affreuse et sauvage, où une chapelle avait été 
dédiée à Saint Laurent. La nouvelle église, qui la rem- 
plaça, reçut le nom de Notre-Dame de Porrois, emprunté 
à la vallée même, et où certains ont voulu voir la traduc- 
tion d’un mot latin signifiant : trou rempli d’eau dor- 
mante, l’humidité du vallon étant déjà légendaire. En 
tout cas, l’abbaye fut bientôt désignée sous le nom de 
Portus Regius, d’où l’on a fait : Port-Royal. 

En 1214, l’abbaye avait droit de paroisse, et le pape 
Honorius III, lui concéda d'importants privilèges, entre 
autres celui de célébrer l'office divin, même quand le pays 
serait en interdit. La construction de l’église fut confiée 
à Robert de Luzarches, et le portail achevé en 1230. Cinq 
ans plus tard (1235), Thibault de Montmorency, appa- 
renté à la fondatrice, devint abbé des Vaux-de-Cernay 
et supérieur de Port-Royal. Vingt-huit abbesses se suc- 
cédèrent du x1r au xvi£ siècles, parmi lesquelles Mar- 
 guerite de Lévis et Béatrice de Dreux. 

Comme il advint fréquemment dans les abbayes, les 
mœurs se relâchèrent. Une réforme était devenue néces- 
saire. Lorsque Jacqueline Arnauld, la future mère Angé- 
lhique, obtint de Henri [IV l’abbaye de Port-Royal avec 
le titre de coadjutrice, elle n’avait pas onze ans! Elle 
dut renouveler sa profession, son père ayant, de son propre 
aveu, trompé le Pape lors de la prise de voile de sa fille, 
en déclarant qu’elle avait dix-sept ans, au lieu de neuf. 
_ Mais la jeune religieuse était une réformatrice née ; 
elle entreprit aussitôt de mettre un peu d’ordre dans la 
vie monacale. À peine pourrait-on lui reprocher un excès 
de sévérité, au reste bien excusable au moment qu'elle 
survenait. 
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. Les solitaires et les rehgieuses de Port-Royal, malgré 
quelques erreurs dogmatiques, furent des gens éminem- 
ment respectables. Ils vivaient à une époque où il était 
nécessaire de lutter contre les mœurs dissolues des grands, 
et, comme en toute réaction, ils exagérèrent quelque peu. 
C’est ainsi que le langage des précieuses, comme la 
justement fait observer M. Charles Merki, ne fut qu’une 
protestation, exagérée elle aussi, contre les crudités et 
les trivialités de la langue usitée par les courtisans. 

Après la réforme de Port-Royal, où la mère Angélique 
rétablit la règle de l’abstinence perpétuelle, le premier 
soin de Jacqueline Arnauld fut de partir pour l’abbaye 
de Maubuisson, près Pontoise, où sa présence n’était rien 
moins qu'indispensable. L’abbesse de Maubuisson, alors 
en exercice — et quel exercice! — n’était autre que 
la propre sœur de Gabrielle d’Estrées, Angélique, elle 
aussi, mais de nom seulement ! et sous la direction de 
laquelle Jacqueline Arnauld avait fait ses premiers pas 
dans la vie religieuse. L'abbaye de Maubuisson nous don- 
nera l’occasion de revenir sur les fantaisies de cette 
diablesse. | 

La mère Angélique y eut fort à faire, et elle dut rester 
quelque temps à Maubuisson, au grand désespoir de ses 
sœurs de Port-Royal, qu’elle retrouva après cinq ans 
d’absence, avec trente de ses filles spirituelles. Ce jour-là 
la règle du silence fut levée, et une conversation générale 
autorisée pour lier connaissance. 

« Ce furent vraiment, écrit Mme Monlaur, les beaux 
temps de Port-Royal. La ferveur était merveilleuse, la 
joie si grande que les visages en rayonnaient. » Le Jour 
de son entrée à Port-Royal des Champs, la petite abbesse 
avait trouvé onze religieuses — autant qu’elle comptait 
d’années ! Il y en avait maintenant quatre-vingts. 

Saint François de Sales, qu’elle avait reçu à Maubuis- 
son, vint la voir à Port-Royal. Figures bien dissemblables 
et peu faites pour s’accorder. L’une impérieuse, hau- 
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taine, exigeant des autres et d’elle-même, au delà des 
forces humaines: l’autre toute de miséricorde et de 
mansuétude, la douceur même. « Dites-lui, avait recom- 
mandé le saint, qu’elle se repose en Dieu, qu’elle marche : 
devant Lui en simplicité et humilité, mais que cet abais- 
sement, cette humilité, ce mépris de soi-même doit être 
pratiqué : doucement, paisiblement, et non seulement 
suavement, mais allègrement et joyeusement. » 

Saint François de Sales ne fut pas le seul à visiter 
Port-Royal. Un autre vint, hélas! qui donna au monas- 
tère une direction moins orthodoxe : l’abbé de Saint- 
Cyran, ami de Jansénius, évêque d’Ypres. 

« Dès que la mère Angélique eut entendu parler M. de 
Saint-Cyran des choses de Dieu, écrit Racine, dans son 
Abrégé, et qu’elle eut connu par quel chemin il conduisait 
les âmes, elle crut retrouver en lui le saint évêque de 
Genève, et les autres religieuses prirent aussi en lui la 
même confiance. » Mais l’évêque de Langres, sur les 
instances de qui Saint-Cyran était allé à Port-Royal, ne 
tarda pas à regretter de l’y avoir envoyé. Il est vrai qu'il 
entrait dans sa conduite un peu de jalousie, les religieuses, 
s’il faut en croire Racine, n’ayant point pour ses ans la 
même déférence qu’elles avaient pour cet abbé. La que- 
relle janséniste survint en toute cette histoire. Saint- 
Cyran fut arrêté un beau matin et conduit au donjon 
de Vincennes. 

« En passant dans le parc, raconte Sainte-Beuve, le 
carrosse rencontra celui de M. d’Andilly qui allait à 
Pomponne. Comme les gardes avaient retourné leurs 
casaques, il ne sut d’abord ce que c’était que cette escorte, 
et lui cria gaiement : Où allez-vous donc mener tous 
ces gens- -ci? — Eh! ce sont eux qui me mènent,  RORES 
le prisonnier. ) 

Faut-il ajouter que la charité de M. Vincent ne manqua 
pas de s’exercer gn l’occurrence et qu’il alla visiter Saint- 
Cyran en sa prison. Si la vie de ce dernier pouvait se 
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résumer en trois mots : « Je crois, je crains, je tremble, » 
celle de saint Vincent de Paul, écrit M. Finot, avait pour 
devise : « Je crois, j'aime, j'espère, » et ce fut M. Vincent 
qui joua le beau rôle de consolateur. 

Augustin Gazier, le dernier détenteur des documents 
iconographiques de Port-Royal, légués par lui au Musée 
de Versailles, de même qu’il avait réfuté la légende du 
Christ Janséniste aux bras relevés, a nié qu’il n’y ait 
jamais eu de jansénisme à proprement parler. « Pour 
écrire une pareille histoire — l’histoire du jansénisme — 
écrivait-1l, 1l faudrait croire à l’existence de ce fantôme. 
Il n’y a jamais eu de véritables jansénistes, puisque le 
premier soin de ceux que l’on appelle ainsi est de flétrir 
avec énergie, comme le faisait déjà, en 1657, l’auteur de 
la XVIIe Provinciale, la doctrine décourageante, déso- 
lante et impie des cinq propositions dites de Jansénius. 
Ils protestent de leur ardent désir de demeurer dans la 
barque de Pierre, la seule qui puisse arriver au port. » 

- Voici donc qui nous rassure, et nous pouvons, devant 
ces ruines, méditer pieusement. Ces solitaires, ces reli- 
gieuses auraient été calomniés. Mais comme l’a dit splen- 
didement l’ Animateur d'Henry Bataille, ce n’est pas sur 
la croix, c’est au prétoire que, tourné en dérision, 
couvert de crachats et d’opprobres, le Christ a senti que 
« cela valait vraiment la peine d’être un homme ». 

Deux années après la mort de l’évêque d’Ypres, parais 
sait à Louvain son livre de l’Augustinus qu’une bulle 
pontificale d’Urbain VIII condamna. Nicolas Cornet 
résuma en Sorbonne, pour les combattre, les cinq pro- 
positions qui constituaient, selon lui, le schisme de la 
prédestination et furent à nouveau condamnées par 
Innocent X, le 9 juin 1653. 

M. de Marca rédigea le formulaire, adhésion pure et 
simple à la bulle d’Innocent X. Antoine Arnauld, lui- 
même, s’inclina. Mais on intrigua auprès du roi contre 
ceux que l’on appelait « les grenouilles de Genève ». Les 


96 ABBAYES ET CHATEAUX DE L'ILE DE FRANCE 


esprits étaient surexcités. L’absolution fut refusée par le 
curé de Saint-Sulpice au duc de Liancourt, qui faisait 
élever sa fille à Port-Royal, et dont la femme, Jeanne de 
Schomberg, suivait, dans leur retraite de la Roche-Guyon, 
les directions austères de la mère Angélique. Puis le 
calme sembla renaître et cette dernière put mourir en 
paix. | 

Les guérisons de Marguerite Périer, la nièce de Pascal, 
et de la fille de Philippe de Champaigne gagnèrent aux 
persécutés quelques sympathies. Vers le même temps, 
Mile de Scudéry, au tome VI de sa Clélie, faisait de Port- 
Royal une peinture avantageuse, et traçait un tableau 
flatteur du Désert, le vallon des solitaires, en faisant sous 
le nom de T'imante un portrait amical d’Arnauld d’Andilly. 

Il est juste de dire que cette description du Désert est 
toute fantaisiste, puisque l’auteur place dans une île le 
lieu « où sont retirés un petit nombre de gens sages, qui, 
après avoir connu toutes les vanités du monde s’en sont 
voulu dégager ». Ce qui l’a surtout frappé dans cette 
solitude, c’est que l’on n’y a jamais vu « nulles bêtes 
venimeuses, ni nul animal sauvage ». Mlle de Scudéry est 
mieux inspirée quand elle parle de Timante, « cet homme 
incomparable, grand et de bonne mine, » dont la phy- 
sionomie « marque si bien la franchise et la sincérité de 
son cœur, qu'on peut presque dire qu’on le connaît 
devant que d’avoir eu loisir de le connaître ». Elle ajoute 
« qu'ayant naturellement l'humeur gaie, sa vertu n’a 
rien qui l’empêche d’avoir une innocente complaisance 
pour les personnes qu’il aime ». | 

Le devoir du pèlerin, a écrit justement Louis Batcave 
après une visite au vallon de Port-Royal, est « de n’être 
pas un critique, mais de rester un ami respectueux des 
ruines sur lesquelles il vient s’incliner ». Contentons-nous 
donc d’enregistrer les faits en toute impartialité. 

Élevé à l’archevêché de Paris, l’auteur du Formulaire, 
M. de Marca, était bien résolu à combattre Port-Royal, 
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mais il mourut subitement trois jours après avoir reçu 
les bulles de Rome. Le retard produit dans l’investiture 
de son successeur, Hardouin de Péréfixe, à la suite de 
difficultés diplomatiques, laissa encore quelque répit aux 
disciples d’Arnauld. 

Il ne saurait être ici question de la bulle Unigenitus 
postérieure à la destruction de Port-Royal des Champs ; 
il convient au contraire de revenir un peu en arrière, 
sans opérer toutefois de diversion sur le monastère de 
Paris, bâtiments actuels de la Maternité. Laissons donc 
la mère Angélique fuir l'humidité persistante de cette 
vallée et s’installer avec ses chères filles, le 16 juin 1625, 
à l’hôtel de Clagny. : 

Les religieuses abandonnaient ainsi Port-Royal des 
Champs aux solitaires qui se mirent en devoir de l’assainir. 
Arnauld d’Andilly s’était donné pour tâche de transformer 
les lieux et d’en faire un paradis terrestre. Il transforme 
les jardins, organise des terrasses, des espaliers, fait 
creuser un canal. « Si l’on dit à Votre Majesté, avait-il 
déclaré au roi, que je fais des sabots à Port-Royal, je la 
prie de n’en rien croire. » On pouvait dire de lui ce qu’Ana- 
tole France écrira du jeune prieur de l’abbaye d’Yvern : 
« Il cultivait de ses mains le jardin de l’abbaye, et sa vie 
s’écoulait doucement comme une rivière qui reflète le ciel 
et féconde les campagnes. » 

En fait, la vie de ces Messieurs n’avait rien d’une siné- 
cure. Levés à 4 heures, ils employaient une grande 
partie de leur journée par l'assistance aux offices. La 
nourriture était peu réconfortante et très mesurée. On 
faisait maigre l’avent et le carême, et pendant huit 
mois de l’année. Une chambre sans feu et un peu de 
paille pour s'étendre. Comme boisson, de l'eau ou du 
cidre. . | 

Les solitaires avaient noms : Antoine le Maître, de 
Séricourt, le Maître de Sacy, de Valmont, Lancelot. Ils 
se consacraient à l’éducation des garçons, et Racine fut 
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leur élève. Les directeurs furent MM. Singhn, Sainte- 
Marthe, de Saci. Le premier fut mis en interdit après un 
discours sur la Grâce, et le second exilé dans un lieu 
voisin. Mais la nuit, M. de Sainte-Marthe, trompant la 
vigilance de ses gardiens, montait dans un arbre, proche 
les murs de l’abbaye, et adressait aux religieuses des 
paroles de consolation. 

Au cours de l’année 1648, une partie des religieuses 
était revenue, en effet, à Port-Royal des Champs, assaini 
par les travaux des solitaires qui se retirèrent aux 
Granges. 

Peut-on parler de Port-Royal des Champs sans évoquer 
la figure d’un des personnages les plus marquants qui y 
vécurent et en prirent la défense. On a dit et répété bien 
à tort, après Victor Cousin, lequel s’était fait l’écho d’un 
témoignage anonyme de quatrième main, que les che- 
vaux du carrosse de Blaise Pascal, s'étant emportés 
le 8 novembre 1654 au pont de Perronet, les bêtes avaient 
été précipitées dans le fleuve, mais que les traits s’étant 
rompus, la voiture était restée miraculeusement sus- 
pendue et que l'accident du pont de Perronet aurait 
décidé de la conversion de Pascal. Déjà, M. Gustave 
Lanson n’y croyait guère, mais dès le mois de février 1902, 
M. Victor Giraud, dans la Quinzaine, faisait justice de 
cette légende (1). La conversion de Pascal eut de toutes 
autres causes révélées par Jacqueline Pascal dans une 
lettre datée du 25 janvier 1655. 

Pascal était malade depuis sa plus tendre enfance. 
C’était une sorte de neurasthénique que l'intensité de 
pensée, le besoin de comprendre et de rechercher la vérité, 
ce que Barrès appelle si justement l'angoisse de Pascal, 
prédisposait à un retour à Dieu. Ce besoin de recherches, 
cet esprit scientifique ne lui fit-il pas, d'autre part, 
découvrir la brouette et inventer la machine à calculer? 


(1) Cf. au début notre chapitre sur le Pont de Neuilly. 
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« De quelque manière que l’esprit d’humilité, d’ascétisme 
et de solitude soit né en Pascal, a écrit Maurice Barrès, 
c’est à Port-Royal des Champs qu'il les satisfit. À trois 
lieues de Versailles, dans ce vallon légèrement maréca- 
geux, où l’on distingue une sorte de dignité morale, des 
sites, qui n’ont pas changé, encadrèrent les impressions 
de Pascal, des impressions qu’ils n’avaient pas créées, 
certes, mais qu'ils ne surent point troubler. » Et l’on sait 
quel remarquable amateur d’âmes fut l’auteur de la 
Colline inspirée. 


Hélas ! ils ont des rois égaré le plus sage! 


s’écrie Racine dans Athalie. Port-Royal avait des ennemis 
acharnés et le 11 juillet 1709, après quelques hésitations 
du Saint-Siège, le monastère de Port-Royal des Champs 
était fermé à perpétuité et tous ses biens dévolus au 
monastère de Paris qui, dès l’année 1668, avait fait sa 
soumission. Le 29 octobre, d’Argenson envahissait l’abbaye 
de Port-Royal des Champs, avec deux cents archers, tout 
en apportant dans l’exécution des ordres reçus la plus 
grande aménité. Les religieuses furent expulsées et pour 
opérer le déménagement 1l ne fallut pas moins de cent 
cinquante charrettes. 

Les bâtiments eux-mêmes n’échappèrent point à la 
rage destructive des ennemis de Port-Royal. On ordonna 
de tout raser : la charrue devait passer où avaient fleuri 
les vertus chrétiennes. Les morts eux-mêmes furent 
chassés et transportés vers d’autres sépultures. Ceux qui 
n’eurent pas le bénéfice d’une pieuse exhumation s’en 
allèrent, brisés à coups de bêche par les fossoyeurs, 
au cimetière de Saint-Lambert, enfouis dans ce qu’on 
appelle encore le carré Ide Port-Royal. « Les ruines de 
l’abbaye, dit M. Gazier, furent longtemps une sorte 
de carrière où l’on venait chercher des pierres à bâtir ; 
les buissons et les ronces finirent par les envahir, si 
bien qu’au début du xix® siècle, 1l était impossible de 
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retrouver la place exacte de l’église et du sanctuaire. » 

Vendu comme bien national, le 11 février 1791, après 
surenchère et par acte passé, le 15 novembre, devant le 
notaire Pérignon, « l'emplacement de l’ancienne abbaye 
de Port-Royal des Champs, consistant en une ferme, 
moulin à eau, étang, terres labourables, prés et bois, » 
était adjugé, moyennant 70 200 livres, à Marie-Françoise 
Humery de la Boissière du Plémont, veuve d'Antoine 
Desprez, maître des requêtes de la reine. La veuve 
Desprez loua au fermier Barat, et vint se retirer à Saint- 
Lambert dans la maison de Le Nain de Tillemont, le 
pensionnat actuel. 

Les ruines appartenaient encore à Mme Desprez, 
quand, en 1810, elles passèrent aux mains de Joseph- 
Salomon-Charles de Talmours, la venderesse s’en réser- 
vant l’usufruit. Celle-ci décéda le 13 juin 1813 à Saint- 
Lambert, instituant comme légataire universel le dit 
de Talmours, qui devait être son parent. Au mois de 
septembre 1823, un fidèle de Port-Royal, Louis Silvy, 
entrait en relations avec les héritiers de Talmours et avec 
divers associés, par quatre achats successifs, échelonnés 
jusqu’en 1828, se rendait acquéreur de la maison de 
Saint-Lambert et des ruines. La « boîte à Perrette » 
n’était pas étrangère à ces acquisitions. 

Silvy dessécha l'étang, donna au canal la forme d’une 
croix latine, reconstitua l’ancienne solitude et les tours 
de la Fronde, éleva à la place du sanctuaire un oratoire- 
musée. Puis, quand il sera devenu seul propriétaire, 1l 
_ abandonnera le domaine aux frères de la Société Saint- 
Antoine qui, en 1868, le céderont aux membres de la 
Société Saint-Augustin. | 

Sophie Gay, en bonne romantique, ne devait pas 
échapper à l'attrait de ces ruines. Elle fut, elle aussi, 
conquise par le charme et la poésie de ce vallon. Les pro- 
priétaires du château du Ménil-Saint-Denis l'avaient 
conviée à venir dans cette demeure féodale où une autre 
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femme de lettres, Mme de Sévigné, s’arrêtait quand elle 
venait de rendre visite à la mère Angélique, « l’abbesse 
de Port-Royal femelle », comme dit Sophie avec quelque 
irrévérence. | | 

En 1842, Sophie Gay écrivait à sa fille une bien 
jolie lettre retrouvée et publiée par notre érudit 
ami, Henri Malo, dans son livre La gloire du vicomte 
Launay : | 

« Je suis partie (de Versailles) par un assez beau temps, 
pour me rendre à quatre lieues plus loin où se trouve le 
Ménil-Saint-Denis... Au retour de la promenade dans le 
parc, nous avons trouvé des calèches attelées pour nous 
conduire à Port-Royal, qui est à une lieue et demie du 
Ménil, et dans un lieu d’un aspect si austère, si désert 
qu’on s’y croirait au bout du monde, ce qui explique fort 
bien les prédilections de nos grands penseurs pour cette 
retraite entourée de montagnes couvertes de bois, avec 
une petite rivière et la vue bornée de tous côtés. C’était 
si bien leur intention de n’être point distraits par un 
site riant, que de la chambre du père Arnault on avait 
fermé, muré même, les fenêtres qui donnent sur la partie 
la plus agréable de la vallée, pour n’avoir de jour que sur 
un verger fort triste. Les chambres de Racine et de Pascal 
donnent du même côté. Je ne puis te dire l’effet presque 
religieux que la vue de ces chambres, de ces petites 
fenêtres près desquelles ces beaux génies travaillaient. 
me faisait éprouver... Je crois beaucoup à l'influence des 
aspects sur les idées. Il est certain que dans le val de 
Port-Royal, il faut penser à Dieu plus qu’aux hommes... 
M. de Silvy a recueilli ce qui reste de Port-Royal pour 
en conserver un peu le souvenir. Il a planté des peu- 
pliers sur la place des murs de l’église, et le dessin 
en croix de la nef et du chœur est représenté par ces 
murailles vertes qui s’inclinent sous le vent. Il y a 
quelque chose de poétique dans cette manière de con- 
server la place d’un édifice élevé à Dieu... Je suis 
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revenue à minuit par un clair de lune admirable. » 
Voici, disait Samain : 


Voici que les jardins de la Nuit vont fleurir, 

Les lignes, les couleurs, les sons deviennent vagues, 
Vois, le dernier rayon agonise à tes bagues. 

Ma sœur, entends-tu pas quelque chose mourir. 


Aujourd’hui, ainsi que l’a fort bien remarqué M. Meil- 
lac, « on visite surtout un emplacement où il s’est passé 
quelque chose. » Mais ce quelque chose tient une telle 
place dans l’histoire, ce vallon, que se plurent à visiter 
Mme de La Fayette et la marquise, Mmes de Sablé et de 
Gueméné, Boileau, Santeul, ce vallon a gardé imprégnés 
dans sa terre tant de souvenirs, que l’on sent arriver 
ceux-ci vers soi, comme ces colonnes tronquées à peine 
exhumées au cours des fouilles, mais que l’on s’attend à 
voir monter peu à peu par quelque miracle ou quelque 
mécanisme, pour se rejoindre en ogive dans le ciel et 
reconstituer à jamais cette nef, contemporaine de la 
cathédrale d'Amiens, ce clocher, cette abside, qu’en un 
moment de délire, des humains ont impitoyablement rasés. 


! 
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L: ru des Vaux coule dans une vallée charmante. Au 
temps qu’Alexis Martin avait entrepris ses prome- 
nades aux environs de Paris, cet historien vantait « le 
bois clair, accidenté de blocs rocheux, creusé de ravins, 
sillonné de ruisseaux », le sentier qui allait s’ombrager . 
sous les feuillages et conduisait au fond du vallon, « tout 
auprès d’un de ces moulins aux portes ogivales, aux 
fenêtres à meneaux, étayés de contreforts, que les moines 
des Vaux-de-Cernay ont fait construire au xvre siècle. » 

C'est en 1118 que des moines de l’abbaye de Savigny 
en-Avranchin, vinrent s’établir dans la vallée de la forêt 
Iveline, aux confins des diocèses de Paris et de Chartres. 
Pour faciliter leur établissement, Simon de Neauphle 
leur fit don du Val Brie-Essart, pour y édifier une abbaye 
en l’honneur de la sainte mère de Dieu et de saint Jean- 
Baptiste. Il leur accordait, en outre, le bois nécessaire à 
leurs constructions et le droit de pâture dans les forêts 
environnantes. Les seigneurs voisins, et même plus 
éloignés, suivirent cet exemple et voulurent contribuer à 
cette pieuse fondation, Simon de Gometz, vassal de 
Neauphle, ajouta la terre de la Hunière, près du Trem- 
blay et, en 1142, le roi Louis VII confirmait cessions et 
aumônes. 
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A mesure que la générosité publique se manifestait, 
les constructions s’élevaient. Un religieux, nommé Ar- 
naud, fut chargé de la direction des moines et le val 
Bnie-Essart devint le Val de Cernay. Mais à peine les 
moines commençaient-ils à jouir de ces bienfaits que 
les événements politiques vinrent troubler léur solitude. 
En 1159, l’abbé dut se rendre à Gisors pour Hap'oser la 
protection du roi Henri II d'Angleterre. 

Deux ans plus tard, l’abbé Mainier devenait abbé des 
Vaux-de-Cernay. Mais ce bon religieux n’avait guère le 
respect des livres prêtés. Ayant emprunté un volume à la 
bibliothèque de Clairvaux, l’ouvrage subit de tels dom- 
mages qu'il décida de le renvoyer de nuit par un porteur, 
avec ordre de s’en aller sitôt le livre déposé, sans demander 
son reste! Cela lui valut une belle lettre de semonce 
de l’abbé de Clairvaux, lorsque celui-ci D des 
dégâts. 

Le successeur de cet ennemi des livres, Gui, était pro- 
tégé du futur évêque de Tournai, le docteur Étienne, alors 
abbé de Sainte-Geneviève. Il était aussi l’ami de Phi- 
hppe Auguste qui n’eut garde de l’oublier dans son tes- 
tament en partant pour la Terre Sainte. 

Le plus illustre des abbés des Vaux-de- -Cernay fut, 
au milieu du xr siècle, saint Thibault de Marly, allié 
aux familles de Montmorency — une des premières bien- 
faitrices de l’abbaye — et de Courtenay. De noble extrac- 
tion (les Courtenay étaient de sang royal), il avait d’abord 
essayé de la carrière des armes. Mais un jour qu’il était 
parti pour s’exercer avec des compagnons à rompre des 
lances, la cloche d’une église vint à tinter comme il pas- 
sait devant le porche. Il entra, et tandis qu'il sortait 
l'office terminé, il vit venir à lui ses amis, qui le félicitèrent 
du prix qu’il avait remporté dans le tournoi. Ils l’avaient 
vu, affirmaient-ils, accomplir des prouesses sur un superbe 
coursier. En présence de ce miracle, Thibault rendit grâce 
à Dieu et fit vœu de prendre l’habit de Citeaux. 
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Sa réputation de sainteté était si grande que Louis IX 
et Marguerite de Provence, désespérés de n’avoir pas 
d’enfants, allèrent le consulter. Il leur présenta une cor- 
beille de fleurs d’où sortaient onze tiges de lis — les onze 
garçons et filles qui allaient naître de leur umion. Cet 
épisode, digne de la Légende dorée, inspira le peintre 
Vien, en 1774, pour la chapelle du Petit-Trianon. 

Sous l’abbatiat de ce pieux personnage d'importantes 
constructions s’élevèrent. Quand il mourut, une simple 
dalle recouvrit sa tombe. L’épitaphe d’un de ses succes- 
seurs, Simon de Rochefort, fut moins modeste. « Le 
soleil, la lune, la lumière, la gloire, la source, le fleuve, 
la mer, la règle, la lime, l’ornement du clergé gît sous une 
seule pierre, » pouvait-on lire, en latin il est vrai, sur la 
pierre tombale rachetée par le duc de Luynes et dressée 
par la baronne Nathaniel de Rothschild dans le collaté- 
ral de l’église abbatiale. 

Jean IV de la Salle de Gallardon prit l’abbaye à une 
heure de détresse. Il dut faire des emprunts. Jean VIT le 
Chevrier, par sa mauvaise administration, ne releva point 
les finances du monastère. Il aliéna les biens de ce dernier 
et en dissipa les revenus. Mais il était, pour lui-même, 
très âpre au gain, et quand il eut échangé son abbaye 
contre celle de l’oratoire d’Angers, moyennant une rente 
annuelle à lui servir par les moines de Cernay, il n’hésita 
pas, pour réclamer le paiement de ses annuités, à pénétrer 
à la tête de gens d’armes dans son ancien monastère, et à 
ne quitter la place que l’escarcelle garnie. 

En 1522, l’abbé Louis Ier Bajoue obtint du parlement 
l'autorisation de procéder à une coupe de bois de cin- 
quante arpents. Le produit de cette vente permit de 
procéder à la réfection des stalles primitives et d’entre- 
prendre la galerie méridionale du chœur. Louis Ier fut 
le dernier abbé régulier des Vaux-de-Cernay. 

Le règne des abbés commendataires, de ces abbés qui se 
contentaient la plupart du temps de toucher les bénéfices 
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sans mettre les pieds dans leur abbaye, commence alors. 
La commende, a pu dire Montalembert, fut la lèpre des 
ordres monastiques. | 

Le premier abbé commendataire fut Antoine, cardinal 
de Meudon, oncle de la duchesse d’Étampes, et qui dut à 
sa nièce de bénéficier des faveurs royales dont elle était 
la dispensatrice. Le poète Philippe Desportes, comblé 
par Henri III qu’il avait accompagné en Pologne, devint, 
à son tour, abbé commendataire des Vaux. Il augmenta 
la pension des religieux, assez chichement d’ailleurs, 
puisque ceux-ci continuèrent à se plaindre de leur manque 
de ressources. Lui, du moins, vint quelquefois aux Vaux, 
quand son frère Thibaut eut acheté, en 1602, le château 
de Bévilliers. S’il faut en croire Pierre de l’Estoile, 1l fut, 
en outre, pourvu, dans les diocèses de Chartres et 
d'Évreux, d’un certain nombre de bénéfices qui lui 
constituaient un revenu de 10 000 écus. | 

Son successeur aux Vaux-de-Cernay fut Henri Bourbon 
de Verneuil, fils naturel de Henri IV et de Henriette de 
Balzac. Mais en 1668, il résigna tous ses bénéfices pour 
épouser la veuve du duc de Sully, Charlotte Séguier. Il 
avait soixante-neuf ans! 

Le roi de Pologne, Jean Casimir, rentré dans les ordres 
après son abdication, reçut de Louis XIV les abbayes dont 
Henri de Verneuil venait de se démettre. Charles-Mau- 
rice de Broglie, fils du maréchal de France et de Marie de 
Lamoignon, fut, lui aussi, abbé commendataire des 
Vaux, dont le dernier titulaire, Louis-Charles Duplessis 
d’Argentré, émigra pendant la Révolution. 

Le 18 octobre 1792, la maison conventuelle et ses 
dépendances furent adjugées comme bien national à 
César-Philippe Depeuty, propriétaire à (Clairefontaine, 
pour le prix de 36 200 francs payables en assignats. La 
maison abbatiale l’avait été, l’année précédente, au 
mois de mai 1791, pour la somme de 14 200 livres. 

L'abbaye subit le sort commun à beaucoup de couvents, 
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et fut, en grande partie, démolie. Un certain général 
Christophe, en 1816, ne fut pas le moins acharné à sa 
destruction, faisant sauter à la mine les constructions 
trop résistantes, et donnant, dit-on, à ses invités, le 
spectacle de l’écroulement de line portion de voûte 
dont il avait ruiné les supports! 

« Les ruines, écrivait Alexis Martin, émergent d’épaisses 
verdures et sont enguirlandées de chèvrefeuille ou de 
lierre ; dans les interstices des pierres poussent à leur gré 
des plantes parasites ; leurs taches, leurs groupes, leurs 
festons et leurs brindilles éparpillées sur les murs et les 
arceaux ajoutent un charme de plus à l’ensemble. » 

Quelle fut donc cette abbaye dont les ruines rachetées 
par la baronne Nathaniel de Rothschild, et sauvées 
par elle d’une destruction complète, relèvent l'impor- 
tance? L’excellente monographie publiée en 1889 par 
L. Morize, et à laquelle nous avons fait de larges emprunts, 
nous le dira, en attendant le travail plus savant que pré- 
pare notre érudit confrère, M. Marcel Aubert, directeur 
de la Société française d'Archéologie et membre de 
l’Institut (1). 

L’éghse, très vaste, commencée après 1148, date de la 
réunion de la congrégation de Savigny à l’ordre de Ci- 
teaux. Elle était d’une grande simplicité ainsi que le 
voulaient les règlements monastiques. Toute peinture 
toute sculpture en étaient bannies. Les vitraux devaient 
être blancs, sans croix, ni ornements. Pas de tour de 
hauteur immodérée. Mais quelle grandeur dans cette 
simplicité nous révèlent les larges arceaux encore debout ! 

Le plan de l’église était en forme de croix latine. Les 
deux collatéraux s’arrêtaient au transept. Quatre cha- 
pelles rondes s’ouvraient, formant saillie au dehors. A 


(1) Depuis la rédaction de cette notice, ce bel ouvrage a paru 
chez Émile-Paul avec un catalogue des objets mobiliers par 


M. P. Vernier. 
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l'entrée de la nef, un petit escalier à vis conduisait à une 
galerie adossée au portail. Le long du collatéral méridional 
de l’église se trouvait le cimetière commun. 

Le logis de l’abbé se trouvait près du chevet de l’église, 
mais à la fin du xvrr siècle, un hôtel abbatial fut cons- 
truit en dehors de l’abbaye; nous en dirons quelques 
mots en terminant. | 

Le bâtiment du dortoir faisait suite au transept nord, 
avec vingt-deux travées au rez-de-chaussée. Il fut agrandi 
au xr1e siècle, lors de l’apogée de l’abbaye, au moment 
où s’accrut le nombre des religieux. En côté de la galerie 
septentrionale du cloître, se trouvaient le réfectoire, per- 
pendiculaire à l’axe de l’église, la salle des hôtes et l’infir- 
merie. 

Le vaste corps de logis qui constituait la façade occi- 
dentale du monastère servit, depuis la Révolution, d’habi- 
tation aux divers propriétaires des Vaux. Il n’est donc 
point surprenant qu'il ait eu à subir d’importantes trans- 
formations. Il tenait, au midi, à l’angle de la façade de 
l’éghse. 

: Le logis du Prieur et des hôtes était moins ancien que le 
précédent. Les baies du rez-de-chaussée ouvraient sous 
la galerie occidentale du cloître. À l’intérieur de la salle 
basse, les fûts de colonnes appliquées contre le mur ont 
été supprimés et les chapiteaux en partie noyés dans la 
maçonnerie nouvelle. 

Les quatre galeries du cloître occupaient l’espace 
compris entre l’église, la salle capitulaire, le réfectoire et . 
le logis du prieur. La galerie du levant avait été recons- 
truite au xv® siècle, durant l’abbatiat de Dominique de 
Beaune. La galerie du midi datait du xvr siècle. Le 
préau était plus bas que le sol des galeries et, sur le mur 
d'appui, des colonnettes accouplées soutenaïient les arcades. 
Les chapiteaux, aux larges feuilles parfois recourbées 
en crochet, demeuraient, néanmoins, dans la sobriété 
de décoration imposée par l’ordre. 
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La quatrième galerie du cloître, longeant le collatéral 
de l’église, était une œuvre remarquable de la Renais- 
sance. L’abondance et la richesse des sculptures retinrent 
l’attention de Mme de Rothschild qui, en ayant ras- 
semblé les débris, les fit servir à la construction du pavil- 
lon carré qui recouvre aujourd’hui, dans le parc, la fon- 
taine Saint-Thibault. Ce pavillon présente ainsi, sur 
chaque face, trois arcades de la Renaissance. « Les cha- 
_ piteaux, un peu massifs, dit M. Morize, ornés de feuil- 
lages, de figures, d'animaux fantastiques, sont surmontés 
d’une corniche architravée. De fines moulures, une clef 
fort élégante et les riches caissons de l’intrados décorent 
l’arcade. Dans chaque écoinçon, un buste d'homme ou de 
femme d’un fort relief est encadré dans une couronne de 
feuillage, de fleurs et de fruits ; des brindilles légères ou 
des nœuds de ruban garnissent les intervalles. L’enta- 
blement n’était pas moins remarquable par la pureté des 
moulures que par la grâce, la richesse et la variété des 
rinceaux entremêlés d’enfants et d’animaux qui cou- 
raient sur la frise. » 

Quant à l’hôtel abbatial, construit au xvir siècle en 
territoire chartrain, 1l s’élevait à l'emplacement de la 
Petite Vacherie, sur une légère éminence, dans une situa- 
tion agréable, dominant l’étang. Il avait été édifié pour 
Armand de Chalucet, abbé commendataire de 1672 
à 1712, le vertueux évêque de Toulon, dont la sœur avait 
épousé le fils du premier président Guillaume de Lamoi- 
gnon. 

Lorsque l’abbé Lebeuf, l’historien du diocèse de Paris, 
visita les Vaux-de-Cernay en 1750, il remarqua sur l’étang 
des îles flottantes soutenues par l’enchaînement des 
racines d’arbres. « On m'a assuré, écrivait-il, qu’on va 
s’y promener et y manger au milieu de l’étang par le 
moyen de cette isle ambulante que l’on avait rapprochée 
du bord. » ; 

L'abbaye possédait les droits de haute, moyenne et 
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basse justice. Près de Cernay-la-Ville, au sommet d’un 
coteau aride, se voyaient les ruines d’un gibet qui n’a 
point laissé la triste réputation de celui de Montfaucon. 
Ses piliers ne servirent à aucune exécution, et le peuple 
se plaisait, pour ce motif, à les appeler « les Pucelles ». 

Écoutons... une cloche tinte. La nuit est à peine 
achevée, mais le jour va poindre. C’est une de ces Heures 
bénédictines décrites par Édouard Schneider : « Parfums 
de rosée qui montent par les baies gothiques, âme em- 
baumée des bruyères, des foins, des fleurs, du potager, 
des ruisseaux, des étangs, des bois endormis, n’est-ce 
pas pour vous que venait éclore le frais office des Ma- 
tines? On vous respirait dans le préau, dans les longs 
cloîtres, dans le silence du chœur. Vous mêéliez votre 
souffle léger à la mélopée des chants divins, et les humbles 
frères mineurs humaient en vous la bonne haleine des 
cieux. » 

Aujourd’hui que la robe de bure a fait place en ces 
heux aux élégantes toilettes des invitées, l’abbaye des 
Vaux-de-Cernay n’en paraît pas troublée. C’est que, de 
ces ruines revêtues de lierre, de ces pierres entre lesquelles 
la végétation a poussé, s’exhale encore l’âme du moine, 
« cet oiseau qui réclame le grand ciel pur et bleu, suivant 
la jolie expression d’Édouard Schneider, cette âme qui 
s'élevait comme l’hirondelle, volait sans lassitude et se 
délectait dans ces hauteurs où le monde la perdait de 
vue, » 


L'ABBAYE 
DE 


ROYAUMONT 


\ 


’ILEe-DE-FRANCE est véritablement le pays où fleurit 
L l’ogive. À chaque pas, le touriste et l’archéologue 
rencontrent les ruines imposantes de quelque abbaye 
et la région chère à Gérard de Nerval n’est pas la moins 
riche en ces précieux vestiges. L’été, a joliment écrit 
Edmond Pilon, « la plaine immense est odorante de foin, 
de trèfle et de luzerne ; les maisons des villages sont 
coiffées de vieux chaume, et, par endroits, le pourpier et 
la mousse revêtent les murs tombés des châteaux, des 
fermes d’un autre âge. » On peut dire, également, que le 
lierre envahit ces restes de voûtes ogivales, ces cloîtres 
discrets et presque intacts, ces fragments de piliers, ces 
chapiteaux, maintenant couchés sur le sol, qui furent 
Chaâlis, Saint-Leu d’Esserant ou Royaumont. 

On a dit que cette dernière abbaye avait eu pour 
architecte Pierre de Montreuil ou, plus exactement, de 
- Montereau, à qui l’on doit le joyau de la Sainte-Chapelle 
de Paris, et qui travailla au réfectoire des moines de 
Saint-Martin des Champs, aujourd’hui bibliothèque des 
Arts et Métiers. La chose n’a rien d’invraisemblable, 
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puisque l’abbaye de Royaumont fut fondée par le roi 
Saint-Louis, en exécution d’un vœu de son père mourant. 
La reine Blanche de Castille, qui avait abrité sa lune de 
miel au château voisin d’Asnières-sur-Oise, eut, sans 
doute, quelque influence pour le choix de l’emplacement 
où s’élèverait le futur monastère. 

Pour ces fins pieuses, le roi Louis IX acheta des béné- 
dictins de Saint-Martin-de-Boran un domaine appelé 
Cuimont et y fonda l’abbave de Regalis Mons — d’où : 
Royaumont. Les premières constructions étaient ter- 
minées en 1228, et le roi y appela soixante moines de 
Citeaux, dont le nombre s’augmenta bientôt. Le 19 oc- 
tobre 1235, Jean, archevêque de Mitylène, consacrait 
l’église à la Vierge, à la Croix et à tous les saints, en 
présence du monarque, qui, s’il faut en croire Piganiol, 
avait travaillé lui-même à l'édifice. Un revenu de 
500 livres fut alloué pour lentretien des religieux. 
Louis IX aimait à se retirer fréquemment à la nouvelle 
abbaye, vivant de la vie des moines, et les servant lui- 
même au réfectoire par esprit d’humihté. On montre 
dans une salle du rez-de-chaussée, à droite, le pilier cen- 
tral au pied duquel, suivant la règle monastique, le roi 
Louis IX confessait publiquement ses péchés. Tradition, 
plus que vérité historique, car, si l’acte était prévu pour 
les religieux du monastère, qui pourrait affirmer que la 
confession royale ait eu lieu en cet endroit précis. Mais 
les légendes, comme le lierre, s’attachent aux vieilles 
pierres et leur font une agréable parure. 

_ À Royaumont, le roi Louis avait son lépreux, dont il 
lavait dévotement les plaies, et qui vivait à l’écart des 
autres moines. Le prieur accompagnait le souverain 
dans ses visites, et 1l avouait avec candeur que, seule, 
sa « révérence » pour le roi pouvait lui faire affronter pareil 
spectacle. 

L’abbé Lebeuf note que les religieux de Royaumont 
possédaient à Gonesse plusieurs moulins sur la rivière de 
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Crould, et en tiraient d'importants revenus. Ils plaidèrent 
contre Pierre de Béloy qui s'était avisé de bâtir sur sa 
terre, à deux lieues de là, un moulin à vent, se plaignant 
du préjudice qu’ils subissaient du fait de cette « nouvelle 
invention » appelée à moudre le grain en abondance. 
L'affaire vint devant le parlement à la Pentecôte de 
l’année 1275 mais les religieux furent déboutés. 

Les abbés de Royaumont eurent, plus tard, pour des- 
cendre à Paris, leur hôtel au n° 4 de la rue du J our, COns- 
truit en 1613 par Philippe Hurault de Cheverny, évêque 
de Chartres, et adossé à l’église Saint-Eustache. 

Les ouvrages de l’abbé Duclos, et, plus récemment, de 
Philippe Lauër, ont fourni d’abondants détails sur les 
beaux jours de l’abbaye, ses bâtiments, ses abbés, parmi 
lesquels on rencontre, au xvi siècle, un parent du 
cardinal Fleury et un petit-fils de Pontchartrain. Les 
tombeaux qui s’y trouvaient ont été dispersés. Celui de 
Henri d’Harcourt, qui s’était rendu maître de Turin 
en 1640, œuvre de Coysevox, fut transporté dans l’église 
d’Asnières-sur-Oise, et il ne reste à Royaumont, adossée 
aux ruines de l’église, que la draperie de pierre qui servait 
de fond au mausolée. Philippe de France, frère de Saint 
Louis, et les fils du roi furent inhumés à l’abbaye, et l’on 
ne peut que regretter la disparition de tant de sépultures 
historiques. Notons qu’un des reliefs, représentant le 
cortège funèbre du fils de Saint-Louis, orne actuellement... 
le tombeau d’Héloïse et d’Abélard au cimetière du Père 
La Chaise ! 

Ah! ces couvents dévastés, ces monastères en ruines! 
J’ai souvent, écrivait un poète préromantique, Joseph 
Berchout, né en 1765 et mort en 1839, 


J’ai souvent regretté les asiles pieux 

Où vivaient noblement ces bons religieux. 

Je vous aimais surtout, enfants de Saint-Benoît, 
De Cluny, de Saint-Maur heureux propriétaires. 
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J’admirais vos palais, vos temples et vos terres; 
Vos superbes moissons, vos immenses forêts. 
Retraite du repos, des vertus solitaires, 

Cloîtres majestueux, fortunés monastères, 

Je vous ai vus tomber, le cœur gros de soupirs, 
Mais je vous ai gardé d’éternels souvenirs! 


L'abbaye ne connut pas toujours des heures aussi 
austères que du temps de son fondateur. Quand il séjour- 
nait à Chantilly, Louis XIII venait parfois à Royaumont. 
Le 17 mars 1635, le roi, grand chasseur, dansait un ballet 
de sa composition, La Merlaizon (chasse aux merles), 
où il paraissait, costumé en femme, dans l'entrée des 
marchands de beurre et de sornettes. 

Si l’abbaye compte parmi ses abbés réguliers ce Guil- 
laume de Bruyères, dont le principe, dit son épitaphe, 
était de ne prêcher aux autres « que ce qu’il s'était 
appliqué à observer lui-même », elle eût, pour commenda- 
taires, deux abbés de Lorraine, frère et fils de M. le Grand, 
qui l’aménagea somptueusement pour donner des fêtes 
à la Cour. | 


Le monde n’était pas un enfer à ses yeux. 


À la date du 4 mars 1693, Dangeau note dans son 
Journal : « Monseigneur alla coucher à Royaumont chez 
M. le Grand ; c’est lui qui a fait accommoder cette abbaye- 
là, qui est à l’abbé de Lorraine, son fils. M. le duc de 
Chartres, M. le prince de Conty et plusieurs courtisans 
étaient avec Monseigneur ; Mme d’Armagnac et ses filles 
firent les honneurs de la maison à Monseigneur. M. le 
Grand donna un magnifique souper pour Monseigneur et 
pour les courtisans qui l’avaient suivi. » Saint-Simon, 
toujours bonne langue, ajoute que M. le Grand y faisait 
nourrir certains veaux de lait et d'œufs avec leur coque, 
et qu'il en offrait au roi d'excellents quartiers. Voilà qui 
formait contraste avec l’ordinaire des moines! Si l’on 


L'ABBAYE DE ROYAUMONT 415 


considère que l’abbaye possédait, en. outre, un bois de 
chasse de 750 arpents, on jugera que M. le Grand y pou- 
vait organiser des réceptions royales et que le séjour devait 
en être fort recherché. 

Le château abbatial, petit palais de style florentin cons- 
truit pour l'abbé de Ballivières, aumônier du roi 
Louis XVI, se trouvait sur le même plan que le portail 
de l’église auquel un petit bâtiment le réunissait. Portail 
et petit bâtiment ne sont plus que souvenir, mais le 
château subsiste, visible de la route de Viarmes, à l’extré- 
mité d’un étroit canal. Il est séparé de la propriété 
actuelle et appartient à M. Fould. Il est facilement 
reconnaissable, d’après les anciennes gravures, avec son 
portique à colonnes, ses degrés et son toit en terrasse 
légèrement modifié. M. de Ballivières fut le dernier abbé 
commendataire de Royaumont. Ce « personnage inco- 
lore », qui avait, à la veille même de la révolution, la 
manie de la bâtisse, s’en fut mourir en Pologne, où il 
avait émigré. Ce qu'il a laissé à Royaumont ne plaide 
guère en faveur de son bon goût. 

L'ensemble des bâtiments avaient vraiment royale 
allure. Ce que l’on en voit permet de se rendre compte de 
l'aspect grandiose du monastère. Laissant le pavillon du 
portier, où l’on acquitte le droit de visite, on parvient 
par une allée ombragée aux ruines de la vaste église. 
Seuls subsistent, à gauche avant la ferme, une travée 
isolée, la tourelle d’escalier du croisillon nord avec les 
amorces du transept et un vestige de triforium — les 
deux bras du transept n'étaient pas bâtis sur le même 
plan — et le mur du fond où se voit la draperie du tom- 
beau d’Harcourt. Des bases de colonnes échelonnées 
marquent l’emplacement des bas-côtés; des débris de 
sculpture ont été disposés en hémicycle à la place de 
l’abside. 

L'église mesurait 105 mètres de longueur. Le chœur, 
arrondi, comportait un déambulatoire et sept chapelles 
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rayonnantes. Dans la nef, de gros piliers cylindriques 
avaient leurs chapiteaux ornés de feuilles d’eau à crochets 
avec tailloirs octogones. La galerie était formée de quatre- 
vingt arcades ogivales retombant sur des colonnettes 
soutenues par de petits piliers d’une seule pièce. Au 
transept, un clocher central reposait sur quatre piliers 
en losange, cantonnés de colonnettes. Hélas ! la révolution 
détruisit l’abbaye. Les piliers furent sciés obliquement, 
entourés de chaînes auxquelles on attela des bœufs pour 
les ébranler. Ce fut l’effondrement de la vieille éghse. 
Les restes des princes furent envoyés à Saint-Denis. 

Un singulier ci-devant, le marquis de Travanet, se 
rendit, au mois de mai 1791, acquéreur de l’abbaye, et y 
installa une filature ! La piété de Mme de Travanet, née 
Bombelles, qui avait été l’amie de Mme Élisabeth, 
racheta le vandalisme du mari. Dans son livre sur Angé- 
lique de Mackau, marquise de Bombelles, le comte Fleury 
parlant de la belle- -sœur d’Angélique, avec qui elle était 
en bons termes, raconte que l’union du ménage Travanet 
_n’avait pas été rassurante : le marquis était Joueur, et 
sa fortune subit le contre-coup de cette funeste passion. 
Dès la fin de l’année 1786, Mme de Travanet vivait 
séparée de son mari, qui l’avait plus ou moins délaissée, 
et elle avait suivi les Bombelles au Portugal, où son 
caractère très vif ne fut pas sans soulever quelques dis- 
cussions. [Il faut croire qu’obéissant aux nobles tradi- 
tions des Bombelles, Mme de Travanet avait repris, 
aux heures graves, sa place à côté de son mari, car elle 
habitait à Royaumont l’ancienne hôtellerie, où elle con- 
tinua de résider après son veuvage, recevant les visites 
d’un des derniers cisterciens : Dom Cannone. 

« Les vastes bâtiments, écrivait Dulaure en 1838, 
dans son Histoire des Environs de Paris, ont été convertis 
en une superbe filature de coton, à laquelle est attachée 
une fabrique de tissus et une blanchisserie de toiles. 
L’immense maison conventuelle contient les ateliers. 
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Des débris de sa belle et célèbre église, on a construit un 
petit village habité par les ouvriers et leur famille, au 
nombre de plus de quatre cents personnes, et renfermé 
_dans l’enclos de l’abbaye avec la jolie maison abbatiale 
qu'habite le propriétaire de l’établissement. Cette impor- 
tante manufacture enrichit les villages d’alentour et 
vivifie tout le voisinage. » 

Après Travanet, la filature fut exploitée par Joseph 
Van der Mersch ; en 1854, MM. de la Morinière et Michelet 
en avaient fait une manufacture d’impressions sur 
étoffe. Racheté par les Oblats en 1864, Royaumont passa 
ensuite aux sœurs de la Sainte-Famille, qui en firent un 
orphelinat. Pendant la grande guerre, M. Gouin, devenu 
propriétaire des bâtiments les offrit à la Société de secours 
aux blessés militaires pour y installer un hôpital, auquel 
la comtesse de Courson a consacré en 41918, dans la 
Revue hebdomadaire des pages émouvantes. 

Au lendemain de la bataille de la Marne, les dames 
écossaises, à qui fut confié l’hôpital, aménagèrent rapi- 
dement en véritables fées, un asile accueillant pour la 
souffrance. Des salles poussiéreuses, elles firent des loge- 
ments sains et bien aérés, des locaux munis des derniers 
perfectionnements de la médecine et de la chirurgie. 
« Les soldats hospitalisés à Royaumont, dit Mme de Cour- 
son, furent des soldats heureux, » se pliant sans effort 
aux habitudes de la maison. Et sur les infirmières de 
miss Îvens, penchées sur le lit de douleur de nos vaillants 
soldats, leur souriant d’un visage ami, planait le souvenir 
du fondateur de l’abbaye, du roi Saint-Louis, grand visi- 
teur de malades, qui, lui non plus, ne dédaignait pas de 
panser, de ses mains royales, les plaies les plus répu- 
gnantes. Dans ee Royaumont dont la maison de Lorraine 
avait fait jadis son lieu de plaisance, furent soignés les 
héroïques défenseurs de la patrie qui devaient délivrer 
Metz et les provinces perdues. | | 

Royaumont est encore aujourd’hui la propriété de la 
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famille Gouin, qui, d'accord avec l’administration des 
Beaux-Arts, s'applique avec un soin digne de louange à la 
conservation de ses derniers vestiges. 

Le monastère lui-même était conforme au plan cister- 
cien. Quittant les ruines de l’église et passant près d’une 
niche à la coquille Louis XIV, on pénètre, à droite dans 
les bâtiments de l’abbaye. De chaque côté, deux salles 
gothiques, restaurées, évoquent les splendeurs du Mont- 
Saint-Michel. Au fond, le cloître gothique, rectangle de 
quarante-huit mètres sur quarante-six, dont les travées 
sont séparées par des contreforts surmontés de pinacles 
modernes. Une vigne vierge l’orne, à l’automne, d’une 
retombée de feuillage roux, d’un lumineux effet. L’au- 
tomne est la vraie saison pour la visite des ruines qu’il 
revêt de poésie. Ce n’est plus, a écrit quelque part M. René 
Bazin, « la belle verdure des jours chauds, le glacis chan- 
geant des feuilles pleines de sève, la pâleur saine des 
bourgeons qui se développent. » Mais il y a encore une 
apparence de vie, les feuillages prennent des tons mor- 
dorés, presque féériques ; 1l y a, partout, comme un der- 
nier rayonnement, une dernière lueur de vie de la nature 
qui jette ses derniers feux avant les frimas de l’hiver, 
et cela sied bien aux ruines, qui ne veulent pas périr 
entièrement. | 

Derrière le cloître, « l’hostellerie » sert aujourd’hui d’ha- 
bitation. A gauche, s'ouvre le réfectoire aux légères 
colonnes, avec sa chaire du lecteur sculptée dans la 
pierre et placée dans une large rotonde. A côté, les cui- 
sines séparées en deux parties, avec, au centre, un pilier 
massif et bas, aux feuilles de nénuphar; puis, la salle 
des hôtes aux colonnes trapues. : 

Au premier étage, et au-dessus des cuisines, l’ancienne 
bibliothèque ; au second, une chapelle refaite à l’empla- 
cement de l’oratoire de Saint-Louis, et les cellules dont 
une partie donne sur la terrasse qui règne tout autour et 
au-dessus du cloître. À Royaumont, comme à Maubuis- 
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son, on trouve l’ancêtre du tout à l’égoût. Le bâtiment des 
latrines, à l’extrémité sud-est du dortoir, est traversé 
dans sa longueur par un cours d’eau canahsé, qui devient 
souterrain aux deux extrémités. À l’un des angles de ce 
bâtiment, la tourelle du guet, avec son toit en poi- 
vrière, date du xrv® siècle. 

Tel fut le passé, tel est le présent de l’abbaye de 
Royaumont ; passé dont les bâtiments encore debout 
attestent l’ancienne splendeur, ‘présent qui affirme que 
dans cette Ile-de-France, où, suivant le mot de Maurice- 
Pierre Boyé, « tout n’est que parfums d’aubépines et de 
lis, » surgissent de tels monuments, véritable livre où 
malgré quelques pages arrachées — les feuilles tombées 
des arbres n’en détruisent pas la sève — on peut puiser 
de grandes et salutaires leçons. 


L'ABBAYE 
" D'HÉRIVAUX 


E n’est point un village, écrivait l’abbé Lebeuf, mais 
“ C un lieu très solitaire, enfoncé dans un vallon où il 
ne se trouve précisément que le monastère et ses dépen- 
dances, avec un reste d’étang dont les sources font 
tourner un moulin. » 

Voilà, en quelques mots, située par l’historien du 
diocèse de Paris, cette antique abbaye dont les ruines 
se voient encore, à une petite lieue de Luzarches, et qui, 
après avoir servi d'asile à quelques moines, abrita les 
amours fort peu légitimes d’une femme de lettres assez 
remuante, et d’un écrivain tourmenté. 

Bordé par une haute colline et par la forêt d'Halatte, 
ce vallon n’était découvert que du côté de Luzarches, 
offrant un point de vue fort agréable. Ainsi abrité, il 
était bien fait pour séduire le pieux solitaire que fut 
Ascelin, ce seigneur de Marly-la-Ville, qui se retira du 
monde en ces lieux avec quelques ermites. La générosité 
de Renaud, comte de Clermont, et de Mathieu, comte de 
Beaumont permit à Ascelin de s'installer dans ce désert 
environné de bois et d'y vivre avec ses compagnons en 
grande odeur de sainteté. 

« Ascelin, cassé de vieillesse, note Piganiol de la Force 
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dans sa Description de Paris, appréhenda qu'après sa 
mort, ce lieu ne fut abandonné, ce qui le détermina, lui et 
ses frères, de le remettre entre les mains de Maurice de 
Sully, évêque de Paris, pour y établir une communauté de 
chanoines réguliers de Saint-Augustin, soumis à l’évêque 
diocésain. » | 

L’évêque Maurice de Sully accepta les offres d’Ascelin 
par acte signé à Gometz, en l’an de grâce 1160. Confir- 
mation fut donnée, trois ans après, par une bulle du pape 
Alexandre III. Vers 1196 un prieuré fut étabh. L’éghise 
était « une longue chapelle sans ailes, mais avec une croisée 
garnie de divers autels ». Elle datait de la fin du xr ou 
du début du xnr siècle. Des vitraux en grisailles y. 
représentaient la mort du Christ. 

Élevée sur un emplacement donné par Jean de Beau- 
mont et par sa femme, l’église fut d’abord placée sous 
la juridiction de l’abbaye de Saint-Victor, dont elle fut 
affranchie en 1234. La maison versait vingt sols par an 

au curé de Luzarches, en reconnaissance de ses droits, 
et au milieu du xv® siècle une douzaine de ménages 
s'étaient groupés autour de l’abbaye. 

En dehors des bienfaiteurs déjà cités, on peut nommer 
Thibaud de Beaumont qui ayant succédé à Jean, comme 
seigneur de Luzarches, fit don à l’abbaye des bois de 
Fontenelles, pour assurer à sa femme Richilde une cha- 
pelle à perpétuité dans l’église du monastère. Radulfe, 
seigneur d'Eaubonne, et Guillaume le Bouthilliers de 
Senlis, se firent également les protecteurs de l’abbaye, 
qui obtint en 1260, le droit de nomination à la cure de 
Fosses et fut gratifiée, à diverses reprises, de plusieurs 
sextiers de blé ou de froment à prendre dans les moulins 
du voisinage. | 

Des personnalités de marque furent inhumées- dans 
l’église du monastère. Bien des corps avaient déjà dis- 
paru, quand l’abbé Lebeuf visita les lieux, mais leurs 
épitaphes subsistaient dans le chœur : messire Thibaud 
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de Puiseux, mort en 1314, et sa femme Agnès de Trie, 
morte en 1374, après avoir été gouvernante du futur 
Charles VI âgé de sept ans ; Jeanne de Meudon, femme de 
Guillaume le Bouthilliers, de Senlis, décédée en 1353 ; 
Jean de Puiseux, mort en 1330, et un second Jean, mort 
en 1399 ; Pierre de Puiseux (+ 1332) ; Arnoul de. Puiseux, 
maître d’hôtel du roi, mort le 17 août 1400 ; René de 
Rouillé, évêque de Senlis, abbé de Notre-Dame du Val et 
d’'Hérivaux, décédé en 1559 et son neveu, abbé commen- 
dataire d’'Hérivaux, lui aussi (+ 1624), dont la statue en 
robe de conseiller Clerc se dressait dans l’église. 

De l’origine au milieu du xvrrr siècle, trente et un 
abbés se succédèrent, parmi lesquels : Thibaud, dit de 
Saint-Victor, chanoine de cette abbaye (1175); Odon, 
qui lui succède en 1200 ; Pierre, de 1223 à 1240 ; Guil- 
laume de Fosses, quatrième abbé en cette dernière année, 
et Regnaud du Val, originaire de Vemarz, abbé d’Héri- 
vaux en 1371, mort le 13 février 1393. 

On rencontre ensuite les noms de Pierre de Châtenay, 
qui, par humilité, renonçait, au milieu du xrv® siècle à 
l’abbatiat d’Hérivaux pour le simple bénéfice du prieuré 
de Marly-la-Ville, et, en 1437, celui de Robert Begnet. 
Tous avaient leurs épitaphes en vers latins. Jean Cirot 
fut le dernier abbé réguher et rebâtit le cloître en 1475. 
Il mourut vers 1490. 

Cette même année l’abbaye fut pourvue en commende 
par le pape Jean de Montmorency. Après les Rouillé, 
dont quatre membres de cette famille se succèdent en 
qualité de commendataires, l’abbaye. passa à Pierre de 
Vaudetar, qui, à la suite d’un incendie survenue l’an 1632, 
rebâtit la maison à ses frais. 

En 1695, l’abbé commendataire d’Hérivaux était 
François Molé, abbé de Sainte-Croix, troisième fils du 
seigneur de Champlâtreux. Cet abbé de Sainte-Croix — 
de Bordeaux — possédait à Paris l’hôtel Hesselin, situé 
au n° 24 actuel du quai de Béthune. Il mourut en 1712, 
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âgée de quatre-vingt-sept ans. Ses frasques le firent, 
quelque temps, enfermer à Saint-Lazare, au mois de 
janviér 1681. Il était, au dire de Saint-Simon, pourvu de 
six abbayes. « Fils du célèbre Molé, premier président et 
gardes des Sceaux, ajoute le mémorialiste [il] n’avait 
jamais été que maître des requêtes, ni songé qu’à chasser 
et à se divertir de toutes les façons. Il venait de temps 
en temps faire sa cour au roi, qui toujours lui parlait et le 
distinguait en considération des grands services de son 
père. » Il était, en outre, seigneur de Charonne et ajou- 
tait à ses différents titres, celui, un peu long, de « lieu- 
tenant de la meute des chiens du roi pour le chevreuil ». 
Réformé une première fois en 1561, le monastère subit, 
en 1639, la réforme des chanoines réguliers de la Congré- 
gation de France, dite de Sainte-Geneviève. 

Dans la première moitié du xvirr siècle, on avança 
l’autel vers le milieu de la croisée. En même temps, on 
déplaça le clocher, afin que celui-ci ne se trouva pas au- 
dessus de l'autel. Le couvent fut rebâti à neuf, « avec, 
dit Lebeuf, une espèce de magnificence. Peu s’en faut 
qu’il ne soit aussi élevé que l’église. » Le revenu de l’abbé 
était d’environ 8 000 livres et celui des religieux de 3750. 

À la Révolution, les bâtiments furent mis en vente 
par les domaines le 27 mars 1792, et adjugés à Louis 
Remy, Denis Colin et François Petit. 

C’est Petit, resté seul propriétaire, qui vendit Hérivaux 
à Benjamin Constant le 2novembre 1796. Un procès-verbal 
de visite de la ci-devant abbaye royale en 1791, n’avait-il 
pas dit : « Cette maison est bâtie solidement à la moderne ; 
elle annonce plutôt un beau château qu’une maison reli- 
gieuse ; sa distribution, belle et commode peut la faire 
servir de maison de campagne à un particulier riche (1). » 


(1) Bernard PEernin, Les derniers jours de l’abbaye génovéfaine 
d'Hérivaux. Bulletin de la Commission des antiquités et des arts 
de Seine-et-Oise, vol., L, 1943. 
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Mais, auparavant, Benjamin avait réalisé diverses 
acquisitions. Il faut suivre dans sa correspondance avec 
sa tante de Nassau, sa confidente, toute la genèse de ces 
achats. C’est ainsi qu’il se rendra notamment acquéreur 
de la propriété des Herbages, à dix kilomètres d’Héri- 
vaux, propriété où, après avoir revendu les restes de 
l’abbaye, il conduira sa seconde femme, Charlotte de 
Hardenberg. C’est une distinction qu’il importe de bien 
établir, et que ses biographes ne paraissent pas avoir 
suffisamment précisée. 

« Je viens de faire un marché, tel qu’il est difficile d’en 
imaginer un, écrit-il de Paris le 7 août 1795. J’ai acheté 
ici un fonds de terre pour 30 000 francs de France, et 1l 
m’assure pour 8 000 francs de rente. Vous avouerez qu’il 
est difficile de mieux placer son argent. » Déjà le bénéfice 
du change se faisait sentir! Le 2 septembre, il ajoute : 
« Je vais, dans deux ou trois jours, passer quelques mo- 
ments dans ma nouvelle acquisition que je ne connais 
que par son rapport, mais dont j'ignore les agréments. » 
Il n’est pas très rassuré étant donné la nature de son 
achat : « Il est bien certain que si la contre révolution 
se faisait, toutes mes acquisitions seraient annulées, et 
moi-même forcé de m’enfuir pour ne pas être pris comme 
acquéreur de biens nationaux. » 

Ceci re l’empêche point de compléter son domaine. 
Le 21 octobre 1795, il écrit encore : « J’ai acheté pour 
9 800 francs de Suisse un bien avec un château, rapportant 
indépendamment de l'habitation, du pare très considé- 
rable et des fruits, 1 200 francs de Suisse. J’ai ensuite 
acheté pour 10 440 francs de Suisse un bien rappor- 
tant 2600 francs de Suisse, et enfin j'ai acheté 
pour 13800 francs de Suisse, un bien rapportant 
3000 francs de Suisse, de sorte que j’ai environ 7 000 francs 
de Suisse de rente en fonds de terre pour 35 000 francs de 
- capital. » Un demi-siècle plus tard, Balzac ne s’expri- - 
mera pas autrement pour excuser auprès de sa chère 
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Éveline ses projets grandioses d’achats divers, et l’on 
verra que les enthousiasmes de Benjamin Constant ne 
comportèrent pas moins de désillusion. 

Le « baron suisse » comme s’obstinaient à l’appeler 
les journaux, se réclamait en vain de la qualité de Fran- 
çais, descendant de proscrits pour cause de religion. Il ob- 
tiendra pourtant, à force de persévérance, cette qualité 
tant désirée. Il avait fait à Coppet, « un des lieux sacrés 
du cosmopolitisme », dira Robert de Traz, la connaissance 
de la fille de Necker. Il s'était liée ainsi avec Mme de 
Staël, une égérie qui, parfois, se transforma en furie. 

Au fond, Benjamin lui déplaisait. Elle ira envers lui 
jusqu’à la haine. « Très sensible à la beauté, dit 
Mme M.-L. Pailleron, rien ne l’attirait vers ce grand 
garçon roux, gauche, myope, mal tenu, en outre Jaco- 
bin. » De son côté, il avouera tenir à ce lien par devoir, 
« ou si l’on veut par faiblesse. » N’écrivait-il pas, ail- 
leurs : « Je reste où le sort me jette, jusqu’à ce que je 
fasse un bond qui me place à nouveau dans une toute autre 
sphère. » C'était vrai au moral comme au physique. 

Adolphe où deux chapitres sont consacrés à l’amour 
et sept à la lassitude et à la rupture, semble bien ins- 
pirée de la vie de l’auteut. « Benjamin Constant fut dé- 

goûté en moins d’un an et traîna quinze ans sa chaîne. » 
* Au reste, on trouvera dans l’édition critique de Gustave 
Rudler les traits empruntés par Adolphe et Ellénore à 
Benjamin Constant et à Mme de Staël. 

Après avoir regagné Coppet, au mois de novembre 1795, 
Mme de Staël avait été autorisée à rentrer en France, 
mais Paris lui demeurait toujours interdit. C’est alors, 
on l’a vu — 2 novembre 1796 — qu'il se décide à acquérir 
les bâtiments de l’abbaye pour offrir à son encombrante 
amie, une hospitalité toute écossaise ! 

Benjamin écrit alors d’'Hérivaux (1) : « Je continue à 


(1) La lettre est du 22 pluviôse, avec année illisible. M. Melegar 
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jouir ici d’une délicieuse solitude dans une campagne 
que mon amie (Mme de Staël) et moi arrangeons divi- 
nement au milieu de quelques livres en trop petit nombre, 
maïs que rejoindront leurs camarades. » Au mois de 
mars 1797, nouveaux détails à sa tante : « J’ai continué 
depuis ma dernière lettre à embellir une habitation à 
laquelle je m’attache tous les jours davantage. Je compte 
y passer la plus grande partie de l'été. Les habitants du 
canton m'ont élu pour président de leur administration. 
Mes bois se couvrent de feuilles, tout devient charmant 
dans les environs ; ma bibliothèque s’arrange peu à peu. 
Si rien ne renverse mon édifice, je serai aussi heureux 
qu’on peut l’être dans ce monde. » Et le 18 mai de la 
même année, il ajoute : « Je vous écris, ma chère tante, 
du fond de la solitude la plus complète, au milieu de mes 
forêts et sentant qu’il ne me manque que la stabilité 
dans ma situation pour être totalement heureux. » 

La solitude était complète, en effet, et elle commen- 
çait à lui peser. Las des sautes d'humeur de Corinne, il 
l'avait expédiée à Paris, dès que les portes lui en furent 
ouvertes, mais il demande à sa tante de lui trouver une 
jeune fille — de seize ans, s’il vous plaît — qui consenti- 
rait à l’épouser. Il la lui faut genevoise, d’une figure 
passable, sans aucun défaut prononcé, ayant des habi- 
tudes simples, de l’ordre, la possibilité surtout de sup- 
porter une retraite profonde et assez de raison pour vivre 
à huit lieues de Paris, en y allant très rarement. L'oiseau 
était difficile à dénicher. Il devra se contenter d’une di- 
vorcée. 

Pour se leger avec Mme de Staël, il avait fait démobr 


ajoute : peut-être 1796. Nous croyons qu'il faut lire plus vraisem- 
blabletment : 1797; pluviôse étant janvier, Benjamin n'avait pas 
encore, en 1796, acheté l’abbaye. Tandis que janvier 1797 concorde 
avec son acquisition, et avec la lettre suivante qui complète celle-ci. 
La tante de Nassau se plaignait elle-même de ne pouvoir lire les 
dates de son neveu! 
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le bâtiment principal de l’abbaye, ne conservant que 
l'aile du midi formant le château actuel. Le 17 juillet 1797, 
il écrit à sa tante : « Vous devriez venir à Hérivaux ; 
vous y trouveriez une petite maison, reste d’un immense 
édifice que j'ai fait abattre, de jeunes acacias, qui_ne 
donnent pas d’ombre, de jeunes arbres fruitiers qui ne 
donnent pas de fruits, des prairies nouvellement semées 
où 1l n’y a point d’herbe, une pièce d’eau qui n’est pas 
encore remplie ; enfin, tout y est en espérance et l’on 
y est à l’abri de ce grand fléau de la vie humaine, la 
satiété. » | 

Et encore : « Ce que chacun peut faire c’est de se tapir 
dans son coin... Au milieu de mes campagnes, je ne crois 
pas que l’on déterre la mienne, surtout quand mes 
arbres seront venus. J’y laisserai tout au plus un petit 
chemin pour que je puisse vous y conduire, ma chère 
tante, quand vous voudrez partager mon ermitage. Il n’y 
manque que des crucifix et des têtes de mort, mais, si 
vous l’ordonnez, ces embellissements s’y trouveront 
bientôt. » 

Voilà une décoration qu’eut approuvé le pieux Asce- 
hn ! 

L'année suivante — février 1798 — il corrige les défauts 
de sa maison, plante quelques arbres et se délasse de la 
vie agitée qu’il mène à Paris. Il a des soucis d’argent, 
comme Balzac plus tard, et il se désole : « Afin qu’une 
campagne que j'ai payée trop cher me rapporte quelque 
chose, je veux engager des gens qui me doivent à me 
payer, ce qui n’est pas du tout d’usage dans ce pays. » 

Décidément, cette acquisition fait de plus en. plus 
songer à celles de Balzac, aux Jardies notamment : 
« Vous vous moquez de mes arbres, écrit à sa tante le 
solitaire d’'Hérivaux (17 juillet 1798), sous lesquels je me 
promène avec un parasol; je vous parie que dans deux 
ans je serai à l’abri du soleil et de la pluie sous leur 
ombre touffue, et si je gagne, je vous obligerai à venir 
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être témoin de la réussite de mes plantations. C’est mon 
plan favori, c’est pour vous que je plante, et lorsque je 
trouve un beau point de vue ou un bel arbre, je fais 
placer un banc pour vous. » 

En 1803, les lettres ne sont plus datées d’'Hérivaux, 
mais des Herbages. C’est que, sans doute obsédé par le 
souvenir de Mme de Staël, il a revendu les restes de 
l’abbaye, le 26 pluviôse an X — 16 février 1801, à Bertin 
Deveaux, frère du directeur des Débats. 

Toutefois, il y est encore le 5 juin 1801, et il écrit à 
Anna Lindsay : « Je suis ici seul, absolument seul. Je me 
précipite dans l’étude pour m’étourdir au milieu de la 
douleur et pour soulever le poids du temps... » 

La solitude lui pèse, et quelques jours plus tard, 
le 11 juin, il supplie Mme Lindsay de le venir voir : 
« Vous êtes obligée de passer dans mon village en reve- 
nant d'Amiens. Je demeure à une demi-lieue. Je vous 
demande de vous Y arrêter. . Je serai à l’auberge où la 
diligence descend. | 

Ensuite 1l se réfugie aux Herbages d’où le 27 avril 1803, 
il écrit à sa tante : « Me voici à la campagne... Excepté 
chez vous où je me trouverais beaucoup mieux, je ne 
connais pas d’endroit de la terre où j'aime mieux être 
qu'ici... C’est un tel silence, un tel repos, une quiétude si 
parfaite, qu’on se croirait dans les forêts d'Amérique. » 
Heureusement, s’il s'ennuie, Paris est proche, et il peut 
être, en quatre heures, au plus fort du tourbillon. « Jusqu'à 
présent, ma maison n’est pas arrangée, et je ne suis n1 
nourri, ni logé; mais mes arbres sont verts, mon ruis- 
seau murmure, et s’il ne pleuvait pas, j'aurais le plus 
beau soleil du monde. Une femme dont on serait pas- 
sionnément amoureux rendrait ce séjour un vrai pa- 
radis. » Il se plaint de ses voisins, qui manquent de dis- 
tinction et qui, propriétaires de fraîche date, s'entendent 
pour augmenter le prix des baux. Cependant il les fré- 
quente, cause avec eux de leurs maisons, du pays, des 
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habitants et fait chorus pour se plaindre du gain excessif 
des fermiers (1). 

Faute de l’ingénue de seize ans il s’est épris d’une 
femme mariée, Charlotte de Hardenberg. « Elle a un 
grand charme pour moi, du piquant dans l’esprit, de la 
bonté. » Il emmène aux Herbages, avant même qu’elle 
ne soit libre, et coule avec elle, une « véritable lune de 
miel prénuptiale », suivant le mot de M. Dumont-Wilden. 
L’amoureux fiancé doit passer par toutes les exigences du 
mari, le comte Dutertre. dont il lui faut obtenir le con- 
sentement au divorce, ei il envoie « l’adorable Charlotte » 
en Allemagne chercher les papiers nécessaires à leur union. 

Le 15 mai 1810, 1l écrit : « Nous sommes très bien tous 
deux (Charlotte et lui), et d’ailleurs nous voici à la cam- 
pagne... Depuis que je suis ici avec Charlotte, je m'’at- 
tache doublement à cette demeure que j'ai toujours 
aimée. Îl est vrai que ma femme est tellement douce à 
vivre que chaque instant qui s’écoule avec elle est un 
plaisir. Elle met autour de moi l’ordre après lequel j’ai 
toujours soupiré sans avoir su l’étabhir. » Douce à vivre, 
quel changement avec sa furie ! Dans son Journal intime, 
il la trouvera, il est vrai, « ennuyeuse et romanesque ». Au 
mois de septembre, il est de nouveau à la campagne avec 
Charlotte. La chaleur est supportable. Le ménage fait 
des visites et accepte un grand dîner à une lieue de là. 
« Heureusement que ma femme monte très bien à che- 
val. » 

Comme Balzac encore, Benjamin Constant avait des 
dettes. En 1814, avec ses gains au jeu, il achète à Paris, 
rue Neuve de Berry, une maison qui le rend éhgible. 
« Il emprunte à ses électeurs, à Laffitte, dit M. Dumont- 
Wilden, comme il avait emprunté à Mme de Staël. Il 


(1) Sur l’activité politique de Benjamin Constant à Luzarches. 
Cf. Tambour. Revue de l'Histoire de Versailles 1906-1907 et 
Études sur la Révolution dans le département de Seine-et-Oise. 
Baillière, 1913. 
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devait plus de 200 000 francs que paya Louws-Philhippe. » 
Car Benjamin s’accommoda de tous les régimes, si tous 
les régimes ne s’accommodèrent pas de lui. C’était un 
homme politique ; les Fouché et les Talleyrand n’avaient 
pas fait mieux !: Généreusement, les héritiers de Corinne 
renonceront à leur créance, et ceci, du moins, le conso- 
lera de bien des déboires. 

Cette même année 1814, la correspondance qui nous 
a fourm de si précieux renseignements et permis de 
reconstituer la vie de Benjamin à la campagne, est 
interrompue par la mort de Mme de Nassau. D'ailleurs, 
le personnage cesse lui-même de nous intéresser pour 
cette étude. Ce chapitre de sa vie est terminé. 

On a vu plus haut, en effet, que dès le 26 pluviôse 
an X — 16 février 1801 — Benjamin Constant avait 
vendu ce qui restait des bâtiments de l’abbaye à Bertin 
de Veaux, qui signait alors Deveaux. Louis-François 
Bertin était né le 15 août 1771. On prête à Talleyrand ce 
propos : « Les deux hommes les plus spirituels de France 
sont Bertin de Veaux et moi. » Le peintre Girodet l’a 
représenté avec « le regard pétillant, presque agressif », 
observe Léon Say dans sa biographie des Bertin, publiée 
en 1889 dans le Livre du Centenaire du Journal des 
Débats. Un article paru dans l’Eclair où il collabora 
avant d'entrer aux Débats avec son frère, l’avait fait 
tâter de la prison de la Force. Ses attaques étaient sur- 
tout dirigées contre le club de Clichy. Il deviendra 
député, conseiller d’État, et en 1815 secrétaire général du 
ministère de la police. Comme Benjamin Constant, il fit 
de la politique mais avec plus de bonheur. 

Le 26 novembre 1817, Bertin de Veaux vendait à son 
tour à M. Guillou, qui, le 26 mai 1824 cédait à M. Lenoble. 
Les restes du monastère vinrent ensuite : le 21 janvier 1825 
à M. Freytay ; le 21 mai 1829 à M. Fombert de Villers : 
le 23 juin 1849 à Mme Thomas ; le 22 mai 1852 à M. Bou- 
ruet-Aubertot ; le 25 mai 1869 à M. et Mme Baudin, née 
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comtesse de la Vilatelle. Le 11 décembre 1891, Mme Bau- 
din léguait par testament l’abbaye d’'Hérivaux à M. Ha- 
bert, secrétaire général des chemins de fer du P. L. M. 
Enfin, en 1913, M. Mauboussin, s’en rendait acquéreur. 
Les terrasses et les jardins à la française ont été réta- 
blis et conservée dans l’aile habitée par Benjamin et 
Mme de Staël, la chambre de l’auteur d’Adolphe. 

Les poètes nous ont accoutumé à aimer leurs vieilles 
maisons, un peu comme si elles avaient été la nôtre. 
Combourg, Milly, les Feuillantines nous sont devenus 
familiers. Soyons-leur reconnaissants, comme le dit l’au- 
teur] du Journal publié par André Le Breton. Le Tour- 
ment du passé, c’est le maintien des traditions qui font 
la France plus forte. 

Benjamin Constant aurait pu nous faire aimer sa 
maison, tant il l’a dépeinte avec enthousiasme. Mais il 
était quelque peu vandale, à la manière de Paul-Louis 
Courier, qui voulait détruire Chambord, et avec lequel 
il a plus d’un point commun. Il démolit en grande partie 
l’abbaye qu’il venait d’acquérir. Peut-être avait-il pour 
excuse le mauvais état des bâtiments? Mais d’autres sont 
venus qui ont pris soin de ce qu’il avait laissé, et qui, 
dans ce paysage, radieux de l'Ile-de-France, entretiennent 
à Hérivaux, à côté du souvenir austère d’Ascelin, celui 
moins orthodoxe d’un couple d’écrivains, auquel 1l ne 
manqua, dans ces lieux saints, que la bénédiction du 
pieux ermite. 


L'ABBAYE 


DE 


MAUBUISSON 


EU après que le roi Louis IX, pour répondre au vœu 

d’un père mourant, fondait l’abbaye de Royau- 
mont, sa mère, Blanche de Castille, instituait, d'accord 
avec lui, l’abbaye de Maubuisson près Pontoise. 

C’est de 1236 à 1238 que la reine acheta au heu-dit 
Aunay, à cause, dit l’abbé Lebeuf, des aulnes bordant 
ses étangs, le fief qui appartenait au chevalier Hugues 
Tirel, seigneur de Poix, et s’étendait vers Épluches et 
Saint-Ouen-l’Aumône. 

Les premiers fondements furent jetés après la Pente- 
côte de 1236. Cinq ans plus tard, le dortoir, le réfectoire 
et les autres lieux réguliers étaient terminés. Cette même 
année — 1241 — la reine ayant acquis le fief voisin, pro- 
priété de Robert de Maubuisson, l’abbaye, fondée pri- 
mitivement sous le vocable de Notre-Dame-la-Royale, prit 
le nom de Maubuisson, qui a prévalu. 

La charte de fondation porte que cette abbaye devait 
être desservie par des religieuses de l’ordre de Cîteaux, 
avec obligation, pour ces dernières, de prier Dieu aux 
intentions du roi de Castille, père de la reine Blanche, de 
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sa mère Alhénore et du roi Louis VIII « son défunt mari ». 

Le regretté Louis Régnier, au tome premier de ses 
Excursions archéologiques dans le Vexin français, a donné 
le nom de l’architecte de Maubuisson : Richard de Torny. 
Mais cette attribution a été contestée (1). La dédicace 
de l’église eut lieu le 26 juin 1244 par l’évêque de Paris, 
Guillaume d’Auvergne. C’était un édifice mesurant 61 m. 40 
de longueur, et d’un « grand gothique commun » suivant 
Lebeuf. Il était éclairé par deux rangs de vitraux super- 
posés et agrémenté d’un triforium « de moyen gothique ». 
La nef était munie de bas côtés. Le transept, du côté de 
l'Orient, était orné de chapelles carrées. Le chœur ne 
possédait pas de déambulatoire et se terminait en hémi- 
cycle. La décoration était d’une grande simplicité, 
comme le voulait la règle cistercienne, et l’ornement des 
chapiteaux s’inspirait de l’ordre végétal. Les piliers de la 
nef étaient faits de grosses colonnes, de 0 m. 80 de dia- 
mètre. 

Louis Régnier, qui a mis au point ces détails, contes- 
tant certaines dispositions indiquées par P. Hérard dans 
ses Recherches archéologiques sur les abbayes de l’ancien 
diocèse de Paris, et par Viollet le Duc dans son Diction- 
naire raisonné de l'architecture, ajoute que l’église de 
Taverny (1237), contemporaine de Maubuisson, présente 
un plan analogue à celui de l’église de l’abbaye, aujour- 
d’hui détruite. Le grand portail avait été reconstruit, 
au début du xvrrK siècle, sous l’abbatiat de Mme de Chä- 
teaumorand, qui fit supprimer, d’autre part, les cinq 
marches donnant accès à ARTNIENT, plus bas que le 
niveau du parvis. 

Lorsque Colbert envoya, en 1678, une commission 
d'experts visiter les monuments et carrières de Pon- 


(1) Cf. Henri Lemoine, Les comptes de construction de l’abbaye 
de Maubuisson. Conférence des sociétés savantes de Seine-et- 
Oise, 1932. En tout cas Torny et non Turnus où Tour. 
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toise, les architectes mandatés, et non des moindres puis- 
qu'ils avaient noms : François Blondel, Le Vau, le bâtis- 
seur de l’île Saint-Louis, Liberal Bruant, l’architecte des 
Invalides, Daniel Guittard, qui construisit l’hôtel de 
Lully, Antoine le Pautre et Claude Perrault, consignèrent 
dans leur rapport que l’abbaye de Maubuisson « est toute 
de pierre dure du pays, si belle et si bien conservée que 
le pignon de la petite église ne parroist que d’une seule 
pierre (1) ». 

Il ne faudrait pas juger de l’abbaye d’après la vue 
fantaisiste de Chastillon, que Régnier quahfie toutefois, 
un peu durement, de « triste dessinateur ». Des bâtiments 
qui entouraient le cloître, il ne reste que le rez-de-chaussée 
de l’édifice fermant le côté oriental dans le prolonge- 
ment du transept, et offrant de belles salles voûtées. Un 
passage conduisait du cloître aux jardins. Dans la salle 
capitulaire, des colonnes portent des châpiteaux à cro- 
chets de feuillage et à tailloir octogonal. Une partie des 
voûtes, qui menaçaient de s’effondrer, dut être refaite 
en 1917 par Mme Guérin-Boutron, alors propriétaire des 
ruines. 

La sacristie, contiguë au croisillon nord de l’éghse, 
est la seule partie du bâtiment encore surmontée d’un 
étage. À ce dernier, deux petites pièces carrées sont 
recouvertes d’une croisée d’ogives. Dans l’une d'elles, 
M. Hérard a voulu voir une tribune, à cause d’une bate 
assez large ouvrant dans l’église. Louis Régnier y voit 
plus justement la porte qui desservait l'escalier du 
transept. La pièce voisine contenait vraisemblablement 
le trésor. | 

Le réféctoire occupait le côté du cloître opposé à 
"église. C’était une belle salle de quarante-cinq mètres de 


(1) Cf. Durizzeux et DeEpoin, Histoire de Maubuisson. Société 
historique et archéologique de l’arrondissement de Pontoise et du 
Vexin. 
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long sur douze de large, divisée en deux nefs égales par 
une épine de colonnes. Il n’en reste rien. Ajoutons qu’à 
Maubuisson, comme à Royaumont, le bâtiment des 
latrines offrait, dès le xirr€ siècle, la curieuse disposition 
du tout à l’égoût. « Un petit cours d’eau, dit P. Hérard 
sur lequel était l’ancien moulin, traverse de l’est à l’ouest 
l’enclos de l’abbaye, encaissé entre deux longues murailles 
de pierre, qui, du niveau du ruisseau jusqu’au sol du 
dortoir ont treize mètres de hauteur; à leur sommet, 
ces murs sont réunis par vingt arcades transversales en 
ogive, laissant entre elles un vide pour les sièges. » Les 
matières tombées dans le cours d’eau étaient entraînées 
par lui jusqu’à l’Oise. 

La partie basse de l’enclos était occupée par les bâti- 
ments de la ferme, dont il ne subsiste que la grange, 
vaste construction rectangulaire pourvue d’une nef et 
de deux bas-côtés, et qui pouvait contenir jusqu’à cent 
mille gerbes. A l’extrémité nord se voit une tourelle 
polygonale. D’autres tourelles, rondes celles-là, dont il 
reste deux, étaient disposées aux angles du mur d’en- 
ceinte, épaulé, par endroits, de contreforts. Les unes et 
les autres servaient de poste d’observation et domi- 
naient la campagne environnante. On verra qu’elles 
n'étaient pas inutiles, et servirent à certaine abbesse en 
révolte contre les autorités royales et ecclésiastiques. 

Avant de passer à l’histoire même de l’abbaye, disons 
un mot du logis de Saint-Louis « reconnaissable à sa 
tourelle d’assiette caractéristique ». Une route séparait, 
à l’origine, le clos du roi du parc de l’abbaye. Au 
xvire siècle, on jeta au-dessus de la route un pont d’une 
seule arche, avec galerie couverte, permettant aux reli- 
gieuses de passer sans être vues, des jardins de a di 
dans le clos. 

S’il faut en croire l’abbé Trou, dans ce logis de Saint- 
Louis, dépendance de Maubuisson, la femme de Louis X 
le Hutin, Marguerite de Bourgogne, aurait avec sa sœur 
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Blanche mené une vie de désordre, sans respect pour la 
demeure royale et le voisinage du pieux monastère. 
Convaincue d’adultère avec un gentilhomme, Philippe 
d’Aunay — on se rappelle que Maubuisson fut bâti sur le 
heu dit d’Aunay, — Marguerite se voit enfermer au 
château Gaillard, aux Andelys, ainsi que Blanche, com- 
promise avec Gauthier d’Aunay, frère de Philippe. Aupa- 
ravant les coupables avaient vu leurs amants écorchés 
vifs sur l’ordre du roi, traînés dans la prairie, décapités 
et pendus à des poternes par-dessous les bras. 

Ces débordements ont donné naissance à la légende, 
transposée à la tour de Nesle, et propagée par Alexandre 
Dumas, qui n’en était pas à une inexactitude près : « Peu 
importe que je viole l’histoire, disait ce dernier en manière 
_ d’excuse, si je lui fais un enfant! » 

En tout cas, l’inconduite de Marguerite de Bourgogne 
fut à Maubuisson le prélude d’autres désordres, dont 
l’histoire, on le verra, ne se poursuit pas sans de mul- 
tiples et cocasses incidents. 


La première abbesse de Maubuisson fut une simple 
_ religieuse du couvent de Saint-Antoine, à Paris, nommée 
Guillemette. Elle mourut en l’année 1275 et fut inhumée 
au chapitre, devant le siège abbatial. Une petite nièce 
de la reine, Blanche de Brienne, fille du comte d’Eu, 
lui succéda et fonda les chapelles de la Trinité, de Saint- 
Louis et de Saint-Jean-l’Évangéliste. La troisième abbesse 
fut Isabelle de Montmorency, qui décéda en 1340. Toutes 
ces abbesses, n’ayant pas eu d'histoire, n’ont laissé dans 
les annales de l’abbaye que la trace discrète de leur pas- 
sage. Il n’en fut pas de même de Mme d’Estrées, dont la 
vie tient du roman. 

Angélique d’Estrées, sœur de la maîtresse royale, 
était abbesse de Bertaucourt, près d'Amiens. Un jour que 
le roi Henri IV était venu voir Gabrielle, qui logeait chez 
sa sœur, la favorite sollicita en faveur d’Angélique une 
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abbaye plus proche de Paris, pensant en elle-même qu’elle 
pourrait y recevoir plus facilement les visites du mo- 
narque, et suggéra l’abbaye de Maubuisson. 

Jusque-là, cette abbaye avait conservé le droit d’élire 
directement et à titre perpétuel ses propres abbesses. 
Gabrielle fit observer au roi qu'il aurait là une occasion 
de montrer son autorité. Henri IV ne fit qu’une réponse 
évasive, mais chassant peu après aux environs de Mau- 
buisson, il arriva sous les murs de l’abbaye, dirigée alors 
par une dame de Pisieux. Il frappa à la porte. La Commu- 
nauté s’empressa de lui faire une réception magnifique. 
« Qui vous a donné vos provisions, demanda le roi? — 
Sire, répondit l’abbesse, sans voir le sourire malicieux 
de son interlocuteur, vous me les pouvez donner quand 
il vous plaira. » Hélas ! au lieu de la promesse d’un brevet 
royal, ce fut une intention très nette qu’elle entendit 
formuler de donner sa charge à une autre. Henri IV fit 
venir des bulles de Rome, et Mme de Pisieux dût se 
retirer au couvent de Variville, près de Clermont-en- 
Beauvaisis, d’où elle était venue. Le roi amena lui-même 
Angélique d’Estrées à Maubuisson, tout en lui laissant 
l’abbatiat de Bertaucourt. 

Ce fut alors une période de désordres « à rideaux 
ouverts », comme dit Sainte-Beuve. La vie du monde, 
et même du demi-monde, pénétra dans le monastère. 
« Aux jours de réception, écrit M. R. Monlaur, les man- 
chettes de toile fine, les gants, les masques, les parfums 
achevaient de donner aux dames de Maubuisson un 
cachet profane. » Angélique Arnauld, au temps de sa 
réforme, constata, et on peut la croire, que les religieuses 
passaient leur temps, hors de l'office, à se divertir de 
toutes façons, et même à jouer des comédies pour amuser 
les compagnies qui les venaient voir. Plusieurs avaient 
leur jardin particulier, avec cabinet pour la collation. Le 
dérèglement était devenu une coutume générale bien 
établie. 
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Les beaux jours d’été, après avoir expédié à la suite 
Vêpres et Complies, tout le couvent allait se promener 
au bord des étangs, hors de l’abbaye, et l’on assistait au 
spectacle peu banal des nonnes de Mme d’Estrées dansant 
sur l’herbe avec les moines de Saint-Martin de Pontoise. 

Quant à l’abbesse Angélique d’Estrées, on lui prêtait 
douze enfants, dont quatre grandes filles qui passaient 
pour ses demoiselles de compagnie, mais qui, n’étant pas 
toutes nées de même condition, étaient traitées suivant 
la qualité de leur père. 

Comment s’étonner, après cela, que les religieuses 
reçues par une si singulière abbesse n’aient même pas su 
se confesser. Le religieux, chargé de ce soin, énumérait lui- 
même les péchés possibles de ses pénitentes qui répon- 
daient par oui ou par non. La chose est déjà suffisam- 
ment étrange, sans être obligé d’inventer que, suivant les 
dimanches et les fêtes carillonnées, les religieuses avaient 
rédigé diverses listes de péchés, qu’elles se repassaient, 
listes et péchés, pour en donner lecture au confessionnal ! 

Le roi Henri IV tombé sous le couteau de Ravaillac, 
Louis XIII donna l’ordre à l’abbé de Cîteaux, M. Bou- 
cherat, de mettre fin au scandale de Maubuisson. En 1599, 
les corps de Gabrielle d’Estrées et de son enfant avaient 
été apportés à Maubuisson. La statue qui ornait le 
tombeau de Gabrielle se trouve aujourd’hui à la biblio- 

thèque de la ville de Laon. Mais on a coutume de laisser 
: les morts dormir en paix ; seuls les vivants devaient être 
inquiétés. ; | 

Les vivants, c’était surtout cette abbesse d’Estrées, 
si mal prénommée Angélique ! Les religieux envoyés par 
l'abbé de Cîteaux pour faire des remontrances, furent 
saisis et maltraités. M. Deruptis, commissaire de l’ordre 
fut emprisonné dans une des tours de l’abbaye, forcé au 
jeûne durant quatre jours, mis au pain et à l’eau, et 
fustigé, chaque matin, par ordre de l’abbesse. Il serait 
mort à ce régime, s’il n’avait pu s'évader par une fenêtre. 
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En 1617, l’abbé de Cîteaux, en personne, ne réussit 
guère mieux. Au cours de sa visite officielle, 1l somma 
l’abbesse de paraître devant lui et convoqua le chapitre. 
Angélique d’Estrées se refusa obstinément à toute com- 
parution, et l’abbé dut s’en retourner comme il était 
venu. Encore devait-il s’estimer heureux d’en être quitte 
à si bon compte! Le Parlement donna l’ordre d’enlever 
l’abbesse et de l’enfermer. Mais ici ne se terminent point 
les annales tragi-comiques du monastère. Les aventures 
commencent, au contraire, et le scandale continue. 

Parti de Paris, au début du mois de février 1618, avec 
prévôt et archers, pour faire exécuter l’arrêt du Parle- 
ment, l’abbé, qui avait laissé sa garde à Pontoise, s’en 
vint sans succès à l’abbaye. Mme d’Estrées resta invi- 
sible, prétextant quelque maladie. Le 5 février, au petit 
jour, prévot et archers pénètrent dans le monastère, dans 
la première cour tout au moins, car 1l fut impossible de 
se. faire ouvrir les portes des bâtiments. Il fallut les 
enfoncer. L’abbesse demeurait introuvable; on ne la 
découvrit que le soir, pour l’emporter demi-nue, roulée 
dans une couverture et couchée sur son matelas. Un 
carrosse attendait, qui l’emmena aux Filles pémtentes. 

Mais ceci n’est que le premier épisode de ce roman de 
cape et d’épée. L’abbé de Cîteaux nomma, à titre de 
commissaire pour gouverner Maubuisson, Mme de Port- 
Royal : la mère Angélique, et l’on a vu dans quel piteux 
état la réformatrice, de son propre aveu, trouva le moral 
et le matériel du couvent. « Quel art 1l lui fallut, dit 
Sainte-Beuve, pour gagner sans révolte à la règle ces 
cœurs noyés de mollesse. » Il ne lui fallut pas moins, 
pour l’encourager que les visites et l'affection spirituelle 
de Saint François de Sales. 

L'œuvre de réforme se poursuivait lentement, quand 
— coup de théâtre — le 6 septembre 1619, Mme d’Estrées, 
évadée des Filles pénitentes, et non repentie, se présente 
à Maubuisson avec son beau-frère, le comte de Sanzé, 
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qui habitait dans les environs. Une religieuse complice 
lui ouvrit la porte, et à l’heure de Tierce, Angélique 
d’Estrées fit son entrée. Les deux Angéliques étaient en 
présence, mais combien différentes. « Madame, dit 1ro- 
niquement l’abbesse dépossédée, je suis venue ici pour 
remercier du souci que vous avez eu de mon abbaye 
en mon absence, et pour vous prier de vous en retourner 
en la vôtre. » 

Puis, ayant trouvé des sœurs malades, couchées sur 
des paillasses dans son appartement : « Qu’on ôte ces 
saletés de ma chambre, » fit-elle. — « Madame, répondit 
doucement Angélique Arnauld... on ne vous attendait 
pas ! » Et opposant le calme à la colère de l’intruse, elle 
refusa de céder la place. 

L’épée à la main, le comte de Sanzé et quelques gen- 
tilshommes firent irruption. Une des « filles » de la mère 
Angélique, Anne de Sainte-Thècle, fort peu intimidée par 
cet attirail guerrier, s’approcha de Mme d’Estrées, et 
lui arrachant son voile, le fit voler à six pas. Mme d’Estrées 
donna l’ordre à son escorte de faire sortir Mme Arnauld, 
qui fut saisie par le bras et conduite en voiture. Mais les 
religieuses fidèles, qu’elle avait amenées de Port-Royal, 
s’accrochèrent au véhicule, dont le cocher n’osait bouger 
de peur de les écraser. Ce voyant, la mère d’Angélique 
descendit précipitamment et les emmena en procession 
jusqu’à Pontoise, sous les regards moqueurs du hieute- 
nant de cette ville, où elles se réfugièrent dans l’église 
des... Jésuites. Cette histoire, vraiment, est pleine d’inat- 
tendus ! 

Un décret de prise de corps est obtenu contre 
Mme d’Estrées. Le chevalier du guet, Defontis, arrive à 
Maubuisson avec des archers en armes et porteurs de 
cuirasses. Effrayée cette fois, Mme d’Estrées s’enfuit, 
oubliant sa cassette et des papiers d’importance. A la 
nuit, la mère Angélique et ses religieuses revinrent en 
triomphe à Maubuisson, accompagnées de cent cinquante 
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archers tenant un flambeau à la main et le mousquet sur 
l'épaule. 

Quelques jours plus tard, elle recevait ce billet de Fran- 
çois de Sales : « Je sus, à mon départ de Paris, que vous 
étiez rentrée dans Maubuisson avec votre petite chère 
troupe ; mais je n’ai pu savoir si vous aviez trouvé vos 
papiers, vos meubles de dévotion et votre argenterie 
sacrée, car celle qui s’est elle-même dérobée à Dieu, 
pourquoi ne déroberait-elle pas toute autre chose? » Il 
fallait que la réputation d’Angélique d’Estrées fût fâcheu- 
sement établie, pour que celle-c1 méritât, à ce point, les 
soupçons d’un homme si rempli, d'ordinaire, de miséri- 
- corde. | 

Mme d’Estrées continua de s’agiter avec l’appui de son 
frère le maréchal. Celui-ci, en dépit des promesses faites 
à l’abbé de Cîteaux et du peu de sympathie qu'il avait 
éprouvé pour le mariage du comte de Sanzé avec sa jeune 
sœur, ancienne novice de Maubuisson, avait tourné 
en faveur d’Angélique, dont les partisans venaient tirer 
jusque sous les fenêtres du monastère. On dut y laisser 
en permanence une garnison de cinquante archers 
les mousquetaires au couvent! Mais bientôt Angélique 
d’Estrées, qui recevait une pension de son ancienne 
abbaye, se contenta d’intenter procès sur procès, qui 
absorbèrent tout ce revenu. Elle mourut dans un des 
faubourgs de Paris, en la plus extrême misère, et fut 
inhumée en l’église des Clarisses. 

Que pouvait Mme d’Estrées contre la nouvelle abbesse 
de sang quasi royal, que l’on avait judicieusement choisie. 
Mme de Soissons, nommée abbesse titulaire, était fille 
naturelle du comte de Soissons, et sœur, non moins 
paturelle, de la première duchesse de Longueville. « Char- 
lotte de Bourbon, disent MM. Dutilleux et Depoin, était 
une jeune fille douée, aimante et jolie, séduisante par sa 
grâce langoureuse et par son affabilité, mêlée pourtant 
d’une pointe d’orgueil. » Elle avait vingt-neuf ans. Sous 
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son gouvernement l’abbaye, sans retomber dans les 
excès précédents, relâcha un peu la discipline que lui 
avait inculquée Mme Arnauld. Quand celle-ci, en mésin- 
telligence avec la nouvelle abbesse, eut regagné Port- 
Royal avec ses « filles », Mme de Soissons dut accepter, 
pour combler les vides, quelques novices sans grande 
vocation, dont la dévotion se traduisait par des exercices 
« d’une piété molle et agréable aux sens ». L'esprit du 
couvent, dit Sainte-Beuve, devint « béat et efféminé ». 
Les religieuses pratiquaient la musique et se prome- 
naient en procession, dans les ‘jardins, « nu-tête, les che- 
veux épars, couronnées d’épines et chantant des hymnes. » 

Mme de Soissons mourut à trente-trois ans, le 28 dé- 
cembre 1626, ses austérités, dit l’abbé Lebeuf, ayant 
abrégé son existence, et ses bonnes « filles » en profi- 
tèrent pour piller le monastère, enlevant les meubles, le 
linge et les tableaux d’église. N’avaient-elles pas voulu 
dépouiller l’abbesse mourante du manteau de petit-gris 
qui la recouvrait. « Un peu de patience leur avait dit la 
moribonde, je ne durerai plus guère. » 

Sur les indications même de la mère Angélique, la 
duchesse de Longuéville fit alors nommer abbesse la fille 
d’un avocat, Marie Suireau, en religion mère Marie des 
Anges, et pourvut aux besoins du monastère dont le 
temporel avait été bien entamé avec les procès intentés 
par Mme d'’Estrées. Par une sage administration, la 
mère Marie des Anges redonna à l’abbaye une ère de 
prospérité, répandant en outre ses bienfaits dans toute 
la région. 

Après un abbatiat tenu par Mme de Hénin, Catherine 
d'Orléans, fille du duc de Longueville, fut nommée 
abbesse en 1652, continuant à Maubuisson, les traditions 
bienfaisantes de sa famille, employant ses dix années 
d'exercice à embellir et augmenter les bâtiments et lais- 
sant à sa mort la réputation d’une sainte. « Elle changea, 
dit un historien du xvirr siècle, la décoration des autels 
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de toute l’église, en leur donnant une forme moins 
gothique, » et en s’inspirant de l’esthétique janséniste ; 
elle fit paver de pierres plates le chœur des religieuses, 
et après en avoir retiré les tombes, creuser un caveau 
spécial pour la sépulture des abbesses. 

Une religieuse de Maubuisson lui succéda : Louise Hol- 
landine, fille de Frédéric V, électeur palatin et roi de 
Bohême, tante de la Palatine. Elle avait abjuré le pro- 
testantisme en 1658, et s’était retirée d’abord au couvent 
de Chaillot. On prétendit qu’elle avait quitté la maison 
paternelle « pour cacher ce qu’elle appréhendait que le 
monde sut ». Certains l’accusaient de s’être faite reli- 
gieuse après l’assassinat de son amant et de ne jurer que 
par ses quatorze bâtards. Je crois qu’ils ont confondu 
avec Angélique d’Estrées, du moins pour ces derniers, 
encore que La Palatine y fasse allusion dans sa corres- 
pondance. Tout porte à croire, au contraire, que son 
abbatiat fut des plus sages, marqué par la modestie et 
humilité la plus grande. A l’abbesse de Poissy exigeant 
pour venir à Maubuisson, que Louise Hollandine lui 
cédât la droite, la fille de Frédéric V répondit que depuis 
son entrée en religion, elle ne distinguait sa main droite 
de sa main gauche que pour faire le signe de la Croix. 
Saint-Simon lui-même, d’ordinaire assez méchante langue, 
l’a ménagée dans ses mémoires, et il n’y a point là, cer- 
tainement, qu’un acte de courtisan. | 

Elle avait un esprit vif et naturel ; elle était agréable, 
sans être belle, quoique très négligée de sa personne. 
« L’abbesse de Maubuisson, écrivait sa nièce la Palatine 
en 1699, mène une vie dure mais tranquille; elle ne 
mange jamais de viande, à moins d’être gravement 
malade ; elle couche sur un matelas dur comme la pierre ; 
elle n’a dans sa chambre qu’une chaise de paille et se 
lève à minuit pour prier. » Elle avait auprès d’elle une 
religieuse muette, pour mieux observer le silence, et 
n’adressait la parole aux autres que pour leur donner des 
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ordres. Elle ne sortait jamais, ne se plaisant qu’au sein de 
sa communauté, dont la sympathie l’entourait. « Sa vie, 
dit Saint-Simon, fut sans cesse le modèle des plus excel- 
lentes rélipiouses et des plus parfaites abbesses. » Elle 
mourut à quatre-vingt-six ans, le 11 février 1709, « dans 
son abbaye, près Pontoise, ajoute Saint-Simon, plus 
considérée encore pour son savoir, pour son esprit et 
pour son éminente piété. » Il faut tout au moins recon- 
naître que s1 elle avait eu des écarts de jeunesse, Louise 
Hollandine les racheta par une vie édifiante. Dans les 
derniers temps de sa longue existence, elle avait quelque 
peine à marcher, mais sa nièce avoue qu’elle dormait 
bien, mangeait de même, et que, toujours de bonne 
humeur, sa conversation était agréable et divertis- 
sante. 

Durant l’abbatiat de Louise Hollandine, Monsieur, 
frère du roi, et la Palatine étaient venus le 22 août 1679. 
à Maubuisson, attendre la sœur de Louise, la duchesse 
Sophie, qui voyageait incognito sous le nom de Mme d’Os- 
nabruck, et arriva « toute couverte de poussière, dans 
un habit qui avait servi tout le voyage ». 

Avec Mme de Châteaumorand, les austérités de Louise 
Hollandine firent place à un renouveau mondain. L’appar- 
tement abbatial si pauvrement meublé par sa dernière 
occupante fut luxueusement décoré. Le 17 août 1718, 
Edme Perrot, abbé général de Cîteaux se plaignait de la 
rébellion des abbesses de Maubuisson et de Willencourt, 
et de ce que « toutes deux veulent éluder les moyens que 
l'Ordre prend pour établir le bien dans leurs maisons ». 
Grâce à la dispense qu’elle avait sollicitée, la table de la 
nouvelle abbesse était, en effet, pourvue des mets les 
plus délicats. Charlotte de Châteaumorand négligeait les 
offices, se hvrait aux soins de la toilette et passait le reste 
de son temps au jeu ou en conversations. L'avocat 
Cochin qui plaida contre elle lors du procès intenté par 
l’abbé de Cîteaux prétendait « qu’en devenant abbesse, 





Ci. Archives de S.-et-O. 


ABBAYE DE MAU BUISSON. Salle du chapitre. 


A. et C. - XV 


Digitized by Google 


L'ABBAYE DE MAUBUISSON 145 


elle eut même oublié qu’elle était religieuse ». Elle dut se 
démettre de sa charge en 1720. 

L'abbaye de Maubuisson présente, dans son gouver- 
nement, une alternance de vierges sages et de vierges 
folles, si tant est que l’on puisse appeler de ce nom cer- 
taines abbesses volages à qui l’on prêtait de si nombreux 
bâtards ! Par le jeu des compensations, Mme de Croissy 
rétablit l’ordre et les finances du monastère. Dom Cle- 
mencet constatera qu’au xviré siècle, on voyait régner 
à Maubuisson « le véritable esprit de Saint-Bernard, sous 
la conduite de la digne sœur du grand Colbert ». Sainte- 
Beuve fait observer que le grand Coïbert, en style jan- 
 séniste, désignait l’évêque de Montpellier. Charlotte 
Colbert était la fille de Charles, nr de Croissy et de 
Marguerite Béraud. 

À sa mort, survenue le 26 mars 1765, l'héritage du 
monastère passa successivement aux mains de Mme de 
Jarente, sœur de l’évêque d’Orléans, puis de sa cousine 
Venture de Pontevès. 

Ce n’est point, cette fois, la Révolution qui marqua la 
fin de Maubuisson. Trop d’orages et de tempêtes s'étaient 
abattus sur lui. Après Charlotte de Croissy, le couvent 
s'était de nouveau trouvé aux prises avec les difficultés 
financières. En outre, les religieuses s’accordaient mal 
avec la dernière abbesse, Gabrielle de Baynac, qui favo- 
risait les Jésuites, et voulait changer l’esprit de la com- 
munauté. Il y eut rébellion, interdit, et Mme de Baynac 
fut exilée à Jouarre le 10 avril 1786. Revenue à Maubuis- 
son, elle fut, cette fois, par une lettre de cachet, reléguée 
à Sarlat avec une pension de 12 000 livres. Mis sous 
séquestre au mois de mai 1787, Maubuisson fut trans- 
formé en hôpital, et la Révolution n’eut pas à intervenir, 
comme à Royaumont, pour en consommer la chute. 

Gardons les ruines, même si parmi elles le lierre 
a serpenté. Ces témoins suffisent à reconstituer une his- 
toire. Après la démolition partielle de Maubuisson, une 
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partie des bâtiments restants devint la propriété du 
maréchal de camp, comte d’Oraison, l’autre d’un avocat 
du nom de Laîné. Dans celle-ci M. Saladin établit une 
filature de coton. telle avait été aussi la destinée de 
Royaumont. 

Ayant appartenu en dernier lieu à la famille Guérin- 
Boutron, ce qui subsiste de Maubuisson dépend aujour- 
d’hui de l’Œuvre israélite du séjour à la Campagne. Les 
petits Parisiens qui viennent là reprendre un peu de 
force et de santé s’ébattent « à l'ombre de la Croix », non 
loin des fragments d’ogives de ce qui fut une abbaye 
royale. Telles ces femmes d'autrefois, dont les belles 
épaules brillèrent dans les cours impériales, se plaisent, 
quand leurs charmes sont ternis et que les rides sont 
venues, à évoquer les souvenirs de leur vie agitée, telles 
les ruines de Maubuisson ont plus d’une confidence à faire, 
et leur conservation offre autant d'agrément que celle de 
leur ancienne abbesse, Louise Hollandine, fille d’un 
électeur palatin et roi de Bohême. Bohême !.. l’abbaye 
de Maubuisson le fut toujours, un peu. 


LE CHÂTEAU 


DE 


MONTFERMEIL 
ET SON VILLAGE 


USTIQUE et ancien village de laboureurs, « assis à 
l'extrémité d’un plateau élevé qui part du Raincy, 
au bord d’une déclivité circulaire appelée l’Abîme et à 
cheval sur un éperon de l’ancienne forêt de Bondy, » 
Montfermeil fit, avant 1789, partie de la Généralité de 
Paris et du doyenné de Chelles. S’il a perdu quelque peu 
du caractère pittoresque qui charmait Balzac, Paul de 
Kock et Victor Hugo, si le château, bien situé sur la 
hauteur a été démoli, et ne dresse plus, en face du pay- 
sage son squelette décharné, s1 les moulins à vent y dis- 
paraissent un à un, comme ceux de Montmartre, Mont- 
fermeil a son passé, son histoire, qui demeurent impéris- 
sables et à côté des noms moins connus, mais plein de 
saveur, de ses premiers seigneurs, a vu s’inscrire dans 
ses annales ceux des plus illustres familles. 
« Montfermeil, dit Dulaure dans ses Environs de Paris, 
est dans une situation agréable sur la lisière de la forêt 
de Bondy. Il est bien bâti et renferme plusieurs belles 
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maisons de campagne. Ce village est très ancien; une 
léproserie considérable y fut fondée dans le xrr siècle. » 

Montfermeil devrait son nom à un fortin établi pour 
défendre son territoire, du côté de la plaine, contre les 
envahisseurs, à l’emplacement présumé de l’ancien mou- 
lin et de la fontaine de l’assaut, dont les habitants ont 
transformé l’orthographe en Fontaine Lassaut. Ces mêmes 
habitants sont surtout fiers d’une certaine fontaine dite 
de Jean Valjean, en souvenir des pages que l’auteur des 
Misérables a consacrées à leur village : 

« Montfermeil, écrit Victor Hugo, est situé entre Livry 
et Chelles, sur la lisière méridionale de ce haut plateau qui 
sépare l’Ourcq de la Marne. Aujourd’hui, c’est un gros 
bourg orné, toute l’année, de villas en plâtre, et le di- 
manche, de bourgeois épanouis. 

« En 1823, il n’y avait à Montfermeil ni tant de maisons 
blanches, ni tant de bourgeois satisfaits. Ce n’était qu’un 
village dans les bois. On y rencontrait bien çà et là 
quelques maisons de plaisance du dernier siècle, recon- 
naissables à leur grand air, à leurs balcons en fer tordu 
et à ces longues fenêtres dont les petits carreaux font 
sur le blanc des volets fermés toutes sortes de verts 
différents. 

« Mais Montfermeil n’en était pas moins un village. 
C'était un endroit paisible et charmant, qui n’était sur 
la route de rien, on y vivait à bon marché de cette vie 
paysanne si abondante et si facile. » 

Description pittoresque de Montfermeil, page pré- 
cieuse dont on chércherait en vain l’équivalent dans 
l’œuvre de Paul de Kock, au titre pourtant évocateur : 
La laitière de Montfermeil, encore que, certain jour, un 
maire zélé mais quelque peu ignorant, ait tenu à féliciter 
de cette œuvre... Honoré de Balzac, qui ouvrait de 
grands yeux bien étonnés ! Il est vrai qu’à cette confu- 
sion l’auteur de la Comédie humaine dut de ne pas aller 
coucher en prison, non pas cette fois pour un démêlé avec 
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la garde nationale ou des créanciers impatients, mais 
pour avoir plus simplement abrégé son chemin en tra- 
versant un champ ensemencé. | 
= Pour en terminer avec Victor Hugo, il convient d’ajou- 

ter que dans le chapitre de son roman, il est surtout ques- 
tion de l’eau qu’il fallait, à Montfermeil, chercher très 
loin : | 

« Le bout du village qui est du côté de Gagny, puisait 
son eau aux magnifiques étangs qu'il y a là dans les bois ; 
l’autre bout, qui entoure l’église et qui est du côté de 
Chelles, ne trouvait d’eau potable qu’à une petite source 
à mi-côte, près de la route de Chelles, à environ un quart 
d'heure de Montfermeil. 

« C'était, dit encore Victor Hugo, une étroite cuve natu- 
relle creusée par l’eau, dans un sol glaiseux, profonde 
d’environ deux pieds, entourée de mousse et de ces grandes 
herbes gaufrées qu’on appelle Collerettes de Henri IV, 
et pavée de quelques grosses pierres. Un ruisseau s’échap- 
pait avec un petit bruit tranquille. C’est à cette source que 
Cosette venait tirer l’eau nécessaire à la gargote des Thé- 
nardier, et fit la rencontre de Jean Valjean. » 

Montfermeil compta jadis trois moulins, que M. Midol 
a dénombré ; l’un le plus ancien, à droite du château ; 
le second dit Moulin des Bruyères, sur le versant opposé 
de Maison-Rouge au point le plus élevé de l’avenue des 
Muguets ; le troisième à l'endroit du moulin que l’on 
voit aujourd’hui et qui fut transformé en 1898. 

Ces deux derniers moulins sont visibles sur le plan de 
l’abbé de la Grive et sur le terrier de 1762. Le moulin 
était banal, c’est-à-dire que tous les habitants étaient 
tenus d'y moudre leur grain, moyennant une redevance 
à payer au seigneur. Ce droit fut aboli par Fargès, en 1733, 
en échange d’une rente annuelle de vingt-cinq sols par 
feu. Tous ces privilèges, qui se justifiaient, en effet, 
quand les gentilshommes campagnards donnaient asile et 
protection à leurs gens, au temps des guerres et des incur- 
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sions de pillards, n’avaient plus de raison d’être lorsque, 
le pays pacifié, l’ancien donjon, avait fait place à un 
pigeonmer dont le moindre inconvénient, pour les pay- 
sans était de voir ses habitants ailés s’abattre sur les 
champs ensemencés, se nourrir de leur grain et les forcer 
parfois, à semer de nouveau leur terre ! 

Place des Marronniers s'élevait la maison de plaisance 
de la présidente de Cailly, dont on peut voir à la bibho- 
thèque de l’Arsenal un croquis dessiné sur le lieu en 1733 
par R. L. d’Argenson, père du marquis de Paulmy. Cette 
propriété appartint ensuite à Mme de Roquancourt 
cousine de la marquise de Nicolay, puis en 1807, au 
marquis de Coqueromont, qui fut maire de Montfermeil. 
Après la mort de celui-ci, survenue à Paris, en son hôtel 
de la rue Barbette, n° 7, le 3 avril 1843, elle échut à ses 
deux enfants : Antoine-Thomas-Auguste Coillot de Coque- 
romont, et Marie-Alexandrine femme de Marie-Joseph de 
Rouen de Bernouville à qui MM. Damoter et C'e en 
firent l’acquisition. 

Dans cette étude, consacrée principalement au châ- 
teau de Montfermeil et au fief dépendant des abbesses 
de Chelles, on ne saurait parler qu'incidemment du 
Val-Adam, fondé en 1165 par messire Adam, chevalier, 
seigneur de Montfermeil, et sa femme Mathilde et dont 
une charte signée par Maurice de Sully, évêque de Paris, 
consacra la donation. Cet ermitage était situé, comme 1l 
convenait, en plein bois, entre Montfermeil et Coubron. 
Quant à la demeure des premiers seigneurs de Mont- 
fermeil, elle se trouvait vraisemblablement près de 
l'Église actuelle, qui en fut à l’origine, l’oratoire, et elle 
a fait place à une construction moderne, longtemps 
propriété de la famille Hernandez. 

L'histoire du fief et du château de Montfermeil est 
assez confuse, à ses débuts du moins. Il semble qu’au 
xive siècle, en effet, Montfermeil comprenait trois fiefs 
simultanés : le premier à Jehan du Més; le second à 
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Jehan Longis, et le troisième à Jehan de Cormeilles. 
Les deux premiers ont laissé de leurs fiefs deux aveux, 
comme on disait alors, c’est-à-dire des inventaires que 
l’on dressait aux changements de vassal ou de suzerain. 
Jehan du Més et Jehan Longis se disaient chacun « sei- 
gneur de Montfermeil en partie », le second même « en 
la plus grande partie (1) ». Ils rendaient foi et hommage 
à haute et puissante dame, abbesse de Chelles ; ils avaient 
chacun droit de haute justice, ce qui ne laissa pas dans 
un rayon de si petite étendue de susciter en 1385 quelques 
différends. Le fief de Jehan de Cormeilles ne compre- 
nait guère que sa maison et quelques arpents de terre, 
au contraire des deux premiers, beaucoup plus impor- 


. tants. 


Jehan Longis et Jehan du Més tenaient leurs fiefs de 
leur mère Aleps de Montfermeil, suivant partage du 14 dé- 
cembre 1336. Les seigneurs de Montfermeil s’enche- 
vêtrent ensuite, Jehan de Cormeilles, bailli de Sézanne, 
neveu de Jehan du Més ayant jusqu’en 1474, conservé le 
fief qu'il avait hérité de son oncle. On a dit que son fief 
personnel était de peu d’importance, mais après la mort 
de son oncle, indépendamment du lot qu’il avait ainsi 
recueilh, et qui était venu agrandir son bien, on le verra 


(1) Ces aveux, celui de Jehan du Més, en date du 23 avril 1394 
et celui de Jehan Longis, 15 mars 1399, ont été publiés par M. Lucien 
_ Noël. La maison de Jehan du Més tenait d'une part à Hennequin 
Secouple et d’autre part à Guillaume Cade, les jardins d’une part 
à Guillaume de Corneilles, de l’autre au dit Guillaume Cade. Ce 
Guillaume Cade était vigneron. Il eut en 1393 avec Jehan du Més, 
un procès pour avoir été surpris par les sergents locaux, vendant 
chez lui du vin de sa récolte pendant une période prohibée, en se 
servant de mesures qui n’avaient pas reçu l’estampille de la Sei- 
gneurie. Le contrat de vente Gannes-Robin du 11 mars 1428 
spécifie entre autres droits « le droit et ajustage de mesures à vin 
qui se doivent ajuster par le dit seigneur de Montfermeil à chacune 
fois qu’on fait taverne ». Ce droit réservait au seigneur l’attribu- 
tion de quatre pintes de vin, | 
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lors de la vente à Pierre Robin par les frères de Gannes, 
garder encore certains droits, notamment sur le four 
banal et sur le pressoir. Le fief principal appartint, 
après Jehan Longis à Gaillarde, fille de Pierre de Gannes, 
puis à ses fils, Pierre, Jean et Philippe de Gannes, écuyers, 
mentionnés pour la première fois dans un acte de 1414. 

Les frères de Gannes, Jean et Philippe vendirent ensuite 
la seigneurie à Pierre Robin, maître des œuvres et répa- 
rations de maçonnerie du roi Henri VI — car le pays 
était alors sous la domination des souverains d’Angle- 
terre — et Jacquelotte, sa femme. Le contrat de vente 
du 11 mars 1428 fut passé devant les notaires au Châtelet 
de Paris « par noble homme Jean de Gannes, écuyer 
seigneur de la plus grande partie de Montfermeil, tant 
en son nom, que pour Philkppe de Gannes, écuyer, son 
frère, duquel il se dit procureur, et de damoiselle Marie 
sa femme, héritiers de toute la terre, justice et seigneurie 
de Montfermeil, cens, rentes, revenus, terres, prés, bois, 
héritages et processions de ladite terre qui jadis appar- 
tenait à Gaillarde, fille de Pierre de Gannes ». Il nous 
renseigne sur la maison des premiers seigneurs de Mont- 
fermeil. C’est « un grand hôtel, appelé l’hôtel de la sei- 
gneurie dudit Montfermeil, assis en icelle ville, où 1l y a 
plusieurs édifices, granges, étables, cours, jardins, colom- 
bier et autres appartenances ». Cet hôtel était pourvu 
d’une fosse à poissons, environnée de noyers et sur l’em- 
placement de laquelle s’élevait jadis un moulin. Il nous 
apprend en outre, que le jour de la Sainte-Baupteur, le 
seigneur de Montfermeil était tenu de porter à l’éghse 
dudit lieu, en suivant la procession, un cierge baïllé par 
les religieuses et de payer à ladite église quatre sols 
parisis. Mais il est muet sur cette étrange coutume, rap- 
portée par Dulaure, suivant laquelle, lors de la presta- 
tion de serment, le seigneur qui prenait possession de la 
seigneurie de Montfermeil devait se présenter à l’abbaye 
de Chelles, tout nu, le corps ceint d’une corde dont 
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l’abbesse prenait l’extrémité en disant : À qui tient-il? 
Coutume fantaisiste, éclose dans l'esprit de Dulaure, 
ou acceptée par lui sans contrôle et que ne suffit pas à 
justifier, malgré l’état de dénuement du seigneur ainsi 
dépouillé, le voisinage de la forêt de Bondy! 

Pierre Robin mourut vers 1440, et son domaine fut 
alors réparti entre ses divers héritiers. Sa veuve, Jacque- 
line Agodée, se remaria en 1445 avec Gallois Duploich, 
procureur au Parlement de Paris, qui décéda peu après. 
Elle épousa en troisièmes noces Bertrand d’Espagne qui 
s’intitula seigneur de la plus grande partie de Montfermeil 
et rédigea en 1452 un aveu mentionné dans les cartulaires 
de l’abbaye de Chelles. Une autre partie des biens de 
Pierre Robin était allée à sa fille Jeanne, la Robinne 
comme on disait, qui épousa Guillaume de Chailly, éga- 
lement seigneur de Montfermeil. 

Dans la seconde moitié du xv® siècle, la seigneurie de 
Montfermeil fut reconstituée en un seul domaine et ne 
sera plus dès lors, composée que d’un seul fief de haute 
justice d’où relèveront d’arrière-fiefs de moindre impor- 
tance, tels que les fiefs des Lyons, de Chailly, des Prisons, 
d'Hurpin et de Goberger, des Essarts, du Bosay, de 
Besigny et de Saint-Julien. 

Gaspard Bureau, ayant le 27 février 1447, acheté le fief 
de Jehan de Cormeilles, devint à son tour seigneur de 
Montfermeil. Le 18 septembre 1458, il agrandit son fief, 
pour la somme de 200 écus d’or, de tous les biens pos- 
sédés à Montfermeil, par Denis de Beaurin, bourgeois de 
Paris, et le 16 avril 1464 réunit à sa seigneurie le fief dit 
de Guillaume Roger. Ce Gaspard Bureau était un per- 
sonnage. Grand maître de l'artillerie, il fut avec son frère 
Jean le réorganisateur de cette arme. 

Après avoir exercé l'office de payeur des œuvres du roi 
Charles VII, il prit part au siège de Meaux. Peut-être 
en se rendant à cette ville, eût-il le loisir de jeter son 
dévolu sur le fief de Montfermeil, dont il allait devenir le 
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seigneur neuf ans plus tard. Quand il acquit la seigneurie 
dudit lieu, il y avait trois ans qu’il avait succédé à 
Pierre Bessonneau comme grand maître de notre artil- 
lerie. Il répara le château de Poissy dont il était capitaine 
et était déjà seigneur de Villemonble et de Nogent quand 
il ajouta à ces titres celui de Montfermeil. 

Il se signala en 1450 à la prise de Bayeux, puis l’année 
suivante au siège de Bayonne. Toujours en faveur, tant 
auprès du roi Charles VII qu’auprès de Louis XI, il reçut 
de ce dernier, la capitainerie du château du Louvre. Les 
importantes fonctions dont il était chargé, les nombreux 
sièges ou combats où 1l prit une part active, laissent 
supposer que Gaspard Bureau n’eut guère le temps de se 
reposer en ses terres. Il confiait l’administration du 
domaine de Montfermeil à un intendant qui en 1452 
intenta un procès au curé du lieu, Pierre Duhoux, pour 
avoir, en dépit du privilège seigneurial, construit un 
pressoir en sa maison. Comme le procès suivait contre 
son gré une marche trop lente, l’intendant envahit le 
presbytère et démolit le pressoir. C'était de la justice 
expéditive !. 

La seigneurie de Montfermeil vint ensuite à Antoine 
de Chabannes, ancien juge du comte de Ventadour. 
Après le siège d'Orléans où il se distingua, il resta à la 
tête d’une bande d’écorcheurs. Il avait épousé en 1439, 
Marguerite de Nanteuil, qui lui apporta en dot le comté 
de Dammartin. Charles VII, malgré l’attachement que 
lui témoignait Antoine de Chabannes, ayant un jour, 
salué ce dermier du titre de capitaine des écorcheurs, 
s’attira cette réplique : « Je n’ai jamais écorché que vos 
ennemis, et il me semble que leur peau vous a fait plus 
de profit qu’à moi. » Après avoir suivi le Dauphin dans la 
guerre de la Praguerie, 1l se retourna contre luien révélant 
au roi un nouveau complot de ce prince. Aussi quand le 
Dauphin prit la couronne sous le nom de Louis XI, 
s’'empressa-t-il de destituer Chabannes de toutes ses 
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charges. Il le fit même enfermer à la Conciergerie, puis 
transférer au Louvre, mais commua la peine capitale 
prononcée contre Antoine de Chabannes en celle du 
bannissement perpétuel. Puis s’étant ravisé il préféra le 
tenir prisonnier à la Bastille. Chabannes s’en évada par 
une nuit de mars avec la complicité de sa femme et d’un 
serviteur fidèle, Voyau-d’Imonville, au moyen d’une 
corde que les conjurés avaient fait fabriquer à Reims. 
Fernand Bournon a donné d’après la Chronique scanda- 
leuse, tous les détails de cette évasion. 

A la paix de Conflans, Chabannes trouva le moyen de 
se faire restituer ses biens confisqués et vit en 1468 son 
innocence proclamée aux États généraux de Tours. Il 
devint même le confident de Louis XI, reçut le comman- 
dement de l’armée levée contre le duc de Bourgogne et 
fut créé par Charles VIIT gouverneur de l’Ile-de-France. 

Son fils Jean de Chabannes, comte de Dammartin ne 
reçut la seigneurie de Montfermeil qu’à la mort de son 
père survenue le 25 décembre 1488. II fit acte de vassal 
l’année suivante. Il épousa en premières noces Margue- 
rite de Calabre, bâtarde de Nicolas d'Anjou, et en se- 
condes noces Suzanne de Bourbon, fille aînée de Louis, 
bâtard de Bourbon. Ce digne fils d’un capitaine d’écor- 
cheurs, dans sa vie de brigand, à laquelle le nom de Calabre 
vint se mêler par surcroît, nous apparaît en révolte contre 
son père « conservant et accroissant, dit Lucien Noël, par 
des moyens qui, aujourd’hui, relèveraient de la cour 
d’assise, le patrimoine hétéroclite dont il se trouvait 
possesseur ». Sa fille Anne, issue de la première union et 
mariée en 1496 à Jacques de Coligny, seigneur de Chä- 
tillon-sur-Loing, étant morte sans enfants, avait légué 
à son frère, le seigneur de Fromentes, la cinquième partie 
de ses biens; Jean de Chabannes ne trouva rien de 
mieux que d'attirer en son château, le notaire et le 
confesseur de sa fille et de leur extorquer, sous menaces 
de mort, une lettre déclarant que la testatrice n'avait 
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plus sa raison et que le testament était nul. Le notaire 
et le confesseur obtinrent de Louis XII des lettres de 
grâce, mais, ce qui est plus étonnant, Jean de Chabannes 
ne paraît pas avoir été inquiété. Il mourut en 1503, 
sans avoir plus que son père, séjourné beaucoup à Mont- 
fermeil où 1l abandonnait la gérance de son domaine aux 
soins de son prévôt Jean Massue. | 

Trois ans avant sa mort, par actes des 26 juin et 10 oc- 
tobre 1500, 1l avait vendu la seigneurie de Montfermeil à 
Jean Burdelot — le père Anselme écrit Bourdelot — 
conseiller, procureur général du roi, moyennant 2000 livres 
tournois et 600 écus. Quittance des profits de quint fut 
délivré à Burdelot le 20 mars suivant par Jean Simon, 
évêque de Paris, agissant au nom et comme fondé de 
pouvoirs de Catherine de Lignières, abbesse de Chelles. 
Jéan Burdelot mourut en 1508 et sa veuve, Radegonde 
Lhuillier conserva le fief jusqu’au moment où son fils 
Gaillard prêta serment de vassal devant l’abbesse. Gail- 
lard Burdelot rendit foi et hommage à sa suzeraine le 
4 juillet 1517 et resta seigneur de Montfermeil jus- 
qu’en 1551. 

À cette époque, la seigneurie de Montfermeil passe à 
Jean Burdelot donataire de son frère Gaillard. Jean Bur- 
delot, conseiller au Parlement, rendit foi et hommage 
le 10 août 1551 et conserva le fief jusqu’en 1568. 

Le fief passa alors entre les mains de sa fille et seule 
héritière Marie Burdelot et de son gendre Jean Le- 
comte (1). En 1584, acte de souffrance du 20 août, les 


(1) En 1583 Jean Lecomte et Marie Burdelot érigèrent en fief, 
ou mieux en arrière-fief de Chaiïlly, en faveur des conseillers au 
Parlement de Thudert et Mathurin Roigne, « la grande maison 
située derrière et près de l’église de Montfermeil, plusieurs bâtiments 
environnés d’un parc clos de murs. » C'était la première demeure 
des seigneurs de Montfermeil, qui se sépara désormais du fief prin- 
cipal. En 1786, l’arrière-fief de Chailly appartenait à Joseph Binet 
de Varennes, ancien contrôleur des guerres, qui en fut le dernier 
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enfants de Jean Lecomte et de Marie Burdelot hénitent 
de leur mère. 

Le 6 juillet 1606, au moyen de divers échanges ou 
arrangements, le domaine passe à Hilaire Lhoste, con- 
seiller, notaire et secrétaire du roi, qui prête foi et hom- 
mage le 8 du même mois. Le domaine de Montfermeil 
connaît alors des jours prospères. Il s’est agrandi en 
terres, et à la demande d’Hilaire Lhoste, le roi Henri IV, 
par lettres patentes de 1607, institua la foire de Mont- 
_fermeil, qui rivalisa longtemps avec celles de Lagny et 
de Provins. Le roi Louis XIII désireux de donner à 
Hilaire Lhoste un témoignage de sa satisfaction, concéda 
au domaine de Montfermeil le titre de Châtellenie par 
lettres patentes du mois de juillet 1611. 

Le nouveau châtelain avait pour beau-frère Arnauld 
du Fort, ce « mestre de camp des carabins » comme l’ap- 
pelle Tallemant. Arnauld du Fort persuada Hilaire 
Lhoste d’établir à Montfermeil un canal « sans consi- 
dérer, ajoute Tallemant, qu'il y avait assez d’eau dans 
cette maison et que le terrain ne le permettait pas ». Il 
n’en coûta au fastueux notaire que la bagatelle 
de 25 000 écus, encore pour voir son canal continuelle- 
ment à sec! Hilaire Lhoste avait épousé Marie Arnauld, 
tante d’Arnauld d’Andilly. 

À sa mort, la châtelleme resta entre les mains de ses 
enfants : Hilaire, Rachel, Marie et Jacqueline, héritiers, 
chacun pour un quart, et qui rendirent foi et hommage 
le 27 mars 1623. Cet Hilaire le fils, « un grand mélanco- 
lique qui n’est pas plus sage qu’un autre « suivant les 
Historiettes, était huguenot, comme ses parents, et avait, 


détenteur. Ce fief de Chaïlly avait été loué à bail à cens par Jean 
de Chabannes (6 mai 1488) à Jean Dupoirier, capitaine de Moret- 
en-Gâtinais, puis à Mathieu Cognet et Jean Lecomte, gendres et 
héritiers de Dupoirier. Jean Lecomte fils réunit ce fief à la sei- 
gneurie principale en épousant Marie Burdelot, mais l’en dis- 
joignit plus tard comme il vient d’être dit. 
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paraît-il, assez de mal à se lever le dimanche pour arriver 
au prêche avant la fin du service. Il vivait avec sa mère et 
son oncle Louis, dit Arnauld le Péteux, « à cause, dit 
Tallemant, que de jeunesse il s’estoit accoutumé à péter 
partout. » Le neveu et l’oncle faisaient entre eux tant de 
cérémonies que « celui-ci n’osait manger une langue de 
carpe sans la présenter à son neveu ». 

Pendant les troubles de la Fronde, son beau-frère, Jean 
d’'Houdetot, qui avait épousé « sans touscher le mariage » 
Jacqueline Lhoste, laide et vieille fille incapable de lui 
témoigner de tendres sentiments, demeura confiné à 
Montfermeil, et n’en sortit point, dit Tallemant « qu’on 
ne l'eust satisfait en quelque sorte ». 

Au décès d’'Hilaire le jeune, la seigneurie resta à Jac- 
queline Lhoste, veuve d’Houdetot et à ses sœurs devenues 
Mmes Bizet et de Mourgue-Bourdin, investies en date 
du 30 juin 1670. 

Huit ans plus tard, par deux actes en date des 20 jan- 
vier et 14 juin 1678, Antoine Pélissier s’en rendit acqué- 
reur et fit acte de foi et hommage le 3 septembre de 
ladite année (1). Conseiller, secrétaire du roi, ce Pélissier 
qui, en fait de logis, n’avait reçu des héritiers Lhoste 
qu'un vieux manoir, agrandit son domaine et commença 
la construction du château de Montfermeil qui vient de 
disparaître. Le bâtiment principal ne fut toutefois 
achevé que par son successeur. Antoine Pélissier aurait 
été également fermier général. Il resta peu de temps 
seigneur de Montfermeil, car le 11 septembre 1695, sa 
veuve et ses héritiers vendirent le domaine à une célé- 
brité plus connue dans les annales de Louis XIV, 
le ministre Chamillart, qui rendit foi et hommage 
à l’abbesse de Chelles, le 30 novembre de la même 
année. 

_ Ce Chamillart est loin d'avoir été un personnage aussi 


(1) Cf. Arch. Nat. T. 123 1. 
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ridicule que le dépeint Eugène Aubry, dans un jugement 
où l’on sent trop le parti-pris. M. Aubry ne lui décerne- 
t-1l pas lui-même le qualificatif ironique de professeur 
de billard, allant jusqu’à prétendre qu’un carambolage 
habile, exécuté en présence du roi, valut à son auteur un 
appartement au château. 

La vérité est plus simple, Michel Chamillart naquit à 
Paris au mois de janvier 1652. D’abord conseiller au 
Châtelet, puis à la deuxième Chambre des enquêtes du 
Parlement, il devint en 1686 maître des requêtes, inten- 
dant de Rouen trois ans plus tard, intendant des finances 
en 1690, contrôleur général en 1699, ministre d’État 
l’année suivante, secrétaire d’État de la guerre en 1701, 
grand trésorier des ordres en 1706. II avait dû sa fortune 
rapide à la protection de Mme de Maintenon, qui lui 
confia d’abord l’intendance de la Maison de Saint-Cyr, et 
c’est Mme de Maintenon, également qui précipita sa 
chute. Il est juste d’ajouter que Chamillart, loin d’être 
grisé par son heureuse fortune, supporta sa disgrâce 
avec sérénité. Au faîte des honneurs, il ne renia nulle- - 
ment son passé plus modeste, donnant toujours les 
preuves du plus parfait désintéressement. Bien que son 
ami Dreux ait voulu, devant son ascension au pouvoir, 
le délier de sa parole, Chamillart tint à marier sa fille au 
fils de son ami, qui n’était alors que Thomas Dreux tout 
court, les deux jeunes gens ayant été promis dès leur 
plus tendre enfance. Dans ses hautes fonctions, 1l ne 
cessa de poursuivre les gains illicites des financiers et le 
maréchal de Villars put dire de Chamillart et Desmaretz 
qu'ils s’étaient associés pour cette besogne : « La louange 
certaine que méritent ces deux ministres est d’avoir 
apporté dans leurs emplois un désintéressement parfait, 
et tel que l'Administration de près de 300 millions par 
an pendant la guerre, non seulement ne les a pas enrichis, 
mais qu’à peine leur a-t-on trouvé après leur mort, le 
bien qu’ils avaient en entrant dans ces grandes places. » 
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Saint-Simon, qui n’était pas tendre, écrira de même : 
« C’était un bon et très honnête homme à mains parfai- 
tement nettes. » Il aima l’État et le Roi « comme sa 
maîtresse », dit-il encore : 

« C’était un grand homme qui marchait en dandinant 
et dont la physionomie ouverte ne disait mot que de la 
douceur et de la bonté et tenait parfaite parole... Il était 
sage, appliqué, peu éclairé et il aima toujours la bonne 
compagnie. Îl aimait le jeu, mais le jeu de commerce... 
Sa fortune fut d’exceller au billard. » 

Introduit auprès de Louis XIV, très fervent de ce 
jeu, par M. de Vendôme et M. Le Grand, Chamillart fut 
admis aux parties du roi, dont il sut s’attirer les bonnes 
grâces par sa modestie. Malgré sa fréquentation de Ver- 
sailles, il ne négligeait aucun des devoirs de sa charge, il 
rentrait coucher à Paris à dix heures du soir pour se 
trouver le lendemain matin au palais. Il convient d’ajou- 
ter, pour faire taire de trop malicieux commentaires, 
qu'il se maintint dans la faveur royale, même après que 
le jeu de billard fut passé de mode. 

Entièrement porté à obliger et à servir son prochain, 
« sa manière de refuser, reconnaît Saint-Simon, persua- 
dait du déplaisir qu'il en ressentait, et celle d’accorder 
ajoutait à la grâce. » Ce n’était pas un aigle. Il était très 
borné « et comme tous les gens de peu d’esprit et de 
lumière, très opiniâtre, très entêté, riant jaune avec 
une douce compassion à qui opposait des raisons aux 
siennes, et entièrement incapable de les entendre. Sa 
capacité était nulle, et il croyait tout savoir ». Il avouait 
d’ailleurs, cette incapacité au roi lui-même, qui, loin de 
la lui reprocher, « se complaisait à le diriger et à l’ins- 
truire. » 

Il était au surplus iort mal entouré dans sa famille. Cha- 
millart avait épousé sa cousine germaine « vertueuse et 
fort polie », mais la plus sotte femme du monde et la plus 
inutile à son mari. » Il avait deux frères encore plus sots. 
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Chamillart mourut le 14 avril 1721, et l’on composa sur 
son compte, cette méchante épitaphe : 


Ci-gît le fameux Chamillard, 
De son rot le protonotaire, 
Qui fut un héros au billard, 
Un zéro dans le ministère. 


« C’était un bon homme, mais de peu de génie, » consigne 
Barbier dans son Journal pour toute oraison funèbre. 

Chamillart termina le corps de logis principal du nou- 
veau château de Montfermeil commencé par Pélissier. 
Un état des biens du domaine au commencement du 
xviré siècle, publié par Lucien Noël, détaillait : 

« Premièrement, un ancien château étant proche le 
village, sur la rue appelée de la Fontaine. 

« Un autre château couvert d’ardoises, y joignant, com- 
posé de plusieurs appartements, chapelle, cour, basse- 
cour, colombier à pied, écuries, grange, fruiterie, grenier, 
remises..., parterre en terrasse, jardins, potager et bas- 
sin, parc ou grand bois de haute futaie, le tout clos 
de murs et grilles en fer. 

« La ferme de ladite terre donnant dans la Grande-Rue 
et la rue des Perriers, consistant en une grande maison, 
cour, deux granges, bergerie, écurie, laiterie, remise et 
autres bâtiments, jardins clos de murs. 

« Une plus petite maison, vis-à-vis de ladite ferme, où 
demeure la sœur de. charité. Terres labourables en plu- 
sieurs pièces. » 

Tel était donc l’état des constructions lorsque Michel 
Chamillart, désireux. d’acquérir le château de l’Étang, 
vendit Montfermeil, le 26 juin 1701 aux Bégon : Michel 
et son frère François, grand maître des eaux et forêts du 
Berry et de Blois qui rendirent foi et hommage 
le 3 août 1701. De cette époque date la gravure du châ- 
teau exécutée par Guéroult-Dupas. 

Au bas de cette vue prise du bout de la Grande Ter- 
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rasse, du côté des jardins, se voient les armoiries accolées 
de Michel Bégon et de sa femme. 

Ce Michel Bégon, seigneur de Montfermeil, ne doit pas 
être confondu avec son frère aîné Michel, né en 1638, qui 
se fit un nom célèbre comme intendant de marine et 
comme protecteur des arts, ce Michel en l’honneur duquel 
le botaniste Plumier donna le nom de Bégonmia à une 
plante importée d'Amérique, et qui aimait mieux risquer 
de perdre en les prêtant, les volumes de son imposante 
bibliothèque, plutôt que de paraître se défier d’un hon- 
nête homme. L’intendant de marine qui avait épousé 
Madeleine Druilon fut intendant des îles françaises de 
l'Amérique, puis des galères du Havre, intendant du 
port de Rochefort avec la généralité de La Rochelle et 
mourut le 14 mars 1710. Sa longue carrière en pays loin- 
tain ou dans les provinces n’expliquerait guère qu’il ait 
pu s’intéresser à la seigneurie de Montfermeil. 

Cette confusion entre les deux Michel a été faite dans les 
articles précédemment consacrés par divers auteurs au 
château de Montfermeil. Une biographie très complète 
des Bégon, conservée au département des manuscrits 
à la Bibliothèque nationale, nous a permis d’établir très 
nettement la distinction entre les deux personnages qu’un 
même prénom a fait prendre l’un pour l’autre (1). L’in- 


(1) Michel Bégon IV, seigneur de Villecoulon, né en 1608, 
receveur des tailles à Blois, commis de l'extraordinaire des guerres, 
secrétaire du roi, mort à Blois le 17 août 1683. De son mariage avec 
Claude Viart naquirent : 

4° Michel V, intendant de marine ; 

2° Scipion, docteur en théologie, qu’il ne faut pas confondre 
avec Scipion-Gérôme, évêque de Toul, second fils de Michel V; 

3° François, grand maître des eaux et forêts de Berry et de Blois ; 

4° Michel, seigneur de Montfermeil ; | 

5° Claude, épouse de Christ de Francières ; 

6° Marie-Madeleine, épouse de Jacques de Meulles. 

Michel Bégon le jeune, seigneur de Montfermeil eut de son 
mariage avec Catherine Guymont : 
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tendant de marine improprement appelé Michel III 
dans lesdits articles, était en réalité le cinquième du nom. 
Il était fils aîné de Michel IV, seigneur de Villecoulon, 
commis de l’extraordinaire des guerres, et de Claude 
Viart. Il eut cinq frères et sœurs, dont François, grand 
maître des eaux et forêts du Berry et de Blois, mort à 
Paris, rue du Gros-Chenet, au domicile du seigneur de 
Montfermeil, son autre frère, et Michel Bégon le jeune, véri- 
table seigneur de Montfermeil. Ce dernier avait épousé 
Catherine Guymont et eut quatre enfants. On le trouve 
présent avec sa femme, le 4 juillet 1706 au mariage de sa 
fille Marie-Catherine avec François-Nicolas Berthelot. 

Michel Bégon, seigneur de Montfermeil, était directeur 
de la Compagnie des Indes. Il mourut le 5 avril 1728, 
à l’âge de soixante-treize ans, et fut inhumé à Paris, au 
couvent des Augustins déchaussés. 

« Au commencement du xvirre siècle, écrit M. Midol, 
le château comportait à droite, en retour d’équerre, de 
vastes dépendances, vestiges du château primitif. À la 
suite de l'aile gauche, s’alignaient les compartiments 
à charmilles. Un parterre en broderies agrémenté de 
deux jets d’eau, faisait suite à une terrasse. En contre- 
bas de cette terrasse descendait vers l’Abîme un grand 
potager avec bassin quadrangulaire à gauche (1). » 


4° Marie-Catherine, mariée en 1706 à François-Nicolas Berthelot, 
sieur de Jouy ; 

2° Marie-Madeleine, femme de Jean-Claude Loppin, conseiller 
au Parlement de Dijon; 

3° Marie-Michelle-Françoise, mariée en 1720, à Louis-Michel 
Berthelot, sieur de Montchesne, conseiller au Parlement de Paris, 
intendant des Finances, morte en 1739 chez les dames de S. Chau- 
mont, rue Saint-Denis et inhumée à Saint-Laurent. 

&° Jacqueline-Élisabeth, demoiselle de la Source. 

B. N. Cabinet des Titres, dossiers bleus 79, 

(1) Dans son roman le Prince de Hanau, Tancrède Martel a 
donné d’une propriété des Cèdres, située par lui à Montfermeil, une 
description qui semble bien inspirée de celle du Château. 
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Tel était le château dont, le 25 novembre 1719, Fran- 
çois-Marie Fargès se rendit acquéreur. Écuyer, seigneur 
châtelain comme l’on disait, secrétaire du roi, François- 
Marie Fargès était plus exactement ce que l’on appelait 
un munitionnaire des vivres, soldat dans son origine, au 
dire de Barbier, jouissant de 500 000 livres de rentes 
« et qui a le secret de ne pas payer un de ses créanciers ». 
Il avait acheté l’hôtel de Croissy, rue Vivienne, pour la 
somme de 520000 livres. On prétendait qu'il avait 
gagné plusieurs millions au commerce des actions. Il se 
maria en secondes noces, le 19 février 1720, dit Jean 
Buvat (1) « à Montfermeil qui est une seigneurie consi- 
dérable qui lui appartenait, située à quatre lieues de 
Paris, et dont 1l avait fait accommoder et meubler super- 
bement le château, qui fut alors illuminé de tous côtés 
par une quantité prodigieuse de flambeaux de cire 
blanche, durant huit jours que la fête fut solennisée. Il 
maria en même temps ses deux filles et sa nièce, de sorte 
que la fête fut commune pour ces quatre nouveaux 
mariages et pour les conviés en très grand nombre, où il 
y eut une chère entière et une profusion extraordinaire 
de toutes sortes de mets en gras et en maigre, de vins 
et de liqueurs, pour flatter le goût et pour exciter 
l'appétit des uns et des autres ». 

Des musiciens étaient chargés de charmer les oreilles 
délicates et l’on dansa. On pouvait offrir de pareilles 
fêtes quand on ne payait pas ses dettes. Aussi, après avoir 
connu les fastes de l’ancien munitionnaire, Montfermeil 
fut-1l saisi lors de la succession de François-Marie. Les 
biens de ce dernier furent alors adjugés, par le commis- 
saire du Conseil, le 23 novembre 1735, à Jean-Hyacinthe 
Hocquart, qui rendit foi et hommage le 6 juin 1736 et 
six ans plus tard, le 13 septembre 1742, acquit également, 
moyennant le prix principal de 8 000 francs le petit 


(1) Journal de la Régence, I., 463. 
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château (fief de Bourbon) (1). La réunion du grand et 
du petit château forma le domaine actuel et explique 
l'existence du mur de séparation. Le 5 novembre 1763, 
Hocquart passait avec François-Ignace Brignon, pro- 
priétaire du fief de Chailly, une convention relative aux 
 pressoirs banaux. 

C’est par les Hocquart, on le verra, que le château de 
Montfermeil vint aux mains des Nicolay. Les Hocquart 
étaient originaires de Sainte-Menehould, où l’un d’eux 
fut procureur du roi. En 1764, le 3 mai, à la mort de 
Jean-Hyacinthe, le château passa à son fils, Jean-Hya- 
cinthe-Emmanuel, chevalier, conseiller d’honneur au 
Parlement, premier président en la seconde chambre des 
requêtes, « bon magistrat » dit simplement une note de 
Barbier d’Increville. Pour ce Hocquart la terre de Mont- 
fermeil fut érigée en marquisat, et Jean-Hyacinthe- 
Emmanuel porta le premier les titres de marquis de 
Montfermeil, Coubron, Gagny, Maison-Rouge et autres 
lieux. Il habitait à Paris, « en son hôtel Chaussée-d’Antin, 
paroisse Sainte-Eustache (2) ». 

Le marquis de Montfermeil, fier de son nouveau titre, 
songea à embellir sa demeure. Il remplaça le potager par 
une pelouse descendant vers l’Abîme, lieu-dit dont le 
chemin vicinal n° 6 a conservé le nom. Des bouquets 
d'arbres furent, suivant la mode, disposés à l’anglaise, 
et cet aspect subsista jusqu’à la Révolution. 

Il voulut en outre agrandir le château et fit édifier 
deux ailes symétriques, sur les plans et dessins de l’archi- 
tecte Ledoux, l’auteur de maintes folies ou maisons de 
plaisance de Paris et des environs. Il passa un forfait 
avec un entrepreneur de Paris, nommé Lecluse, pour 
une somme de 24 000 Livres. Chaque semaine le président 


(1) Il avait épousé, par contrat du 16 août 1725, Marie-Anne- 
Françoise Gallard de la Bouexière, fille de Jean, seigneur de Gagny. 

(2) Emplacement du n° 68 actuel. Construit par Ledoux, il fut 
transformé pour le cardinal Fesch. 
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lui versait des acomptes. Une écluse reçoit les eaux et les 
déverse. En dépit de son nom symbolique, l’entrepreneur 
ouvrait bien sa bourse pour recevoir, mais ne la rouvrait 
pas, et les ouvriers n'étaient point payés. Bien plus, il 
vendit glaces, marbres et matériaux, si bien qu’au lieu 
d'avancer, les travaux s’éternisaient. Malgré les somma- 
tions légales, Lecluse ne s’exécutait pas, et au bout de 
sept ans, trouva moyen de réclamer, en dehors du forfait, 
une somme de 60 000 livres ! Le premier président n’eut 
pas de peine à confondre l’indélicat entrepreneur. Il 
avait fait appel à Fournier, autre entrepreneur parisien, 
et les travaux avaient été terminés en 1767. De cette 
époque datent également les deux petits pavillons situés 
de chaque côté de la grille de l’avant-cour. 

Le 17 décembre 1771, par suite de la suppression du 
Prieuré de Saint-Fiacre, la propriété de Maison-Rouge 
fut transférée au président Hocquart, mais celui-ci 
échangea avec le duc d’Orléans, par acte du 9 dé- 
cembre 1773 la dite maison et dépendances contre 
l'abandon des friches de Montfermeil. 

En 1778, le domaine passa au fils du président, Jean- 
Hyacinthe-Louis Hocquart, second marquis de Mont- 
fermeil, maréchal général des logis du roi, mestre de 
camp de cavalerie marié à Catherine Gaillard de Beau- 
manoir. La Révolution survient. Hocquart émigre et ses 
biens sont confisqués en 1793. Le 16 pluviôse, an VIII, 
le général Loison, se rend acquéreur du domaine de 
Montfermeil, au prix de 168 865 francs, mais moins de 
quatre ans après, le 16 germinal an XII, la marquise de 
Montfermeil, ayant fait la preuve qu elle n'avait pas 
émigré, put racheter le domaine au général, pour la 
somme de 208 000 francs. 

La propriété, ainsi revenue à la marquise de Mont- 
fermeil, et étant de ce fait rentrée dans la famille Hoc- 
quart, vint en héritage à la fille de la marquise, Adélaïde- 
Jeanne Hocquart, épouse du comte Louis-Joseph de 
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Fougières, puis à la marquise Aymard-Marie-Christian 
de Nicolay, née Adélaïde-Hyacinthe de Fougières. 

Vers l’année 1842, le marquis de Nicolay s’étant porté 
candidat aux élections municipales, ne fut pas élu. Il 
eut même, dit-on, maille à partir avec les autorités du 
pays, et pris de dégoût, alla s'établir dans la Sarthe où il 
obtint plus facilement, avec le titre de conseiller muni- 
cipal, les fonctions de marguillier. 

Le château fut alors loué, entre autres, à lord Cowley, 
réputé pour son nombreux personnel et pour ses écuries 
bien garnies, au duc de Cagliari, au prince Tzatoriski, 
qui y mourut, au droguiste Garnier et à la famille Aguado 
dont le luxe ne le cédait en rien à celui de lord Cowley. 
On aura une idée des gestes princiers de cette famille, 
quand on saura qu’un jour, sa femme s'étant plainte 
d’être retardée dans ses allées et venues en voiture, par 
le péage d’un pont voisin de sa propriété de Champrosay, 
le comte Aguado racheta purement et simplement le 
droit de péage pour la somme rondelette de 700 000 francs. 
Les Aguado furent, en outre, propriétaires de diverses 
maisons parisiennes, dont nous avons eu à nous occuper 
au cours de nos études historiques. 

Le dernier locataire du château de Montfermeil ne fut 
autre que le marquis de la Valette, ministre de l’inté- 
rieur sous Napoléon III. 

Les Allemands en prirent possession du 11 sep- 
tembre 1870 au 20 septembre 1871, et y installèrent un 
lazareth d’un genre spécial dont ils mirent au surplus 
les frais à la charge de la commune. 

Le fils du. marquis et de la marquise de Nicolay Fou- 
gières, le comte Aymard-Jean-Roger, mit en vente le 
château de Montfermeil, qui passa successivement entre 
les mains : 

10 De Watier, Corbier et Chrétien, créateurs -du lotis- 
sement du domaine de Montfermeil (Franceville et Les 
Coudreaux) ; 
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20 De la Société générale immobihère et d’entretien ; 

3 De la Société des Grès de Seine-et-Oise (actuelle- 
ment Société immobilière de l’Ile-de-France). 

Il a été racheté par la commune, démoli et à sa place 
s’élève la nouvelle mairie. 

C’est donc le château de Pélissier et de Chamillart, 
augmenté et transformé par les Hocquart, qui subsistait 
jusqu’en 1928. Sur la façade ouest, côté du Raincy, se 
voyaient au fronton, les armes de Jean-Hyacinthe-Louis 
Hocquart et de sa femme Catherine de Beaumanoir. Sur 
la façade est, côté de Chelles, étaient accolées au fronton, 
celles d’Adélaïde-Jeanne Hocquart et du comte Louis 
de Fougières. 

Mais ce fronton s’est abîmé sur le sol, car le château 
tombait lamentablement en ruines. Avant sa disparition, 
n’a-t-on pas autorisé les metteurs en scène de firmes 
cinématographiques à y tourner des épisodes de Fanfan 
la Tulipe et de Madame Sans-Gêne et y allumer un 
simulacre d'incendie. Fanfan la Tulipe dans la demeure 
de Chamillart, quel contraste ! 

Du côté de Chelles existaient, devant le château, deux 
sphères placées en haut du perron. Elles étaient en pierre 
de taille; l’une représentait l’Astronomie et l’autre la 
Géographie. Elles furent retrouvées en 1923 par M. Midol, 
dans la propriété de la ferme du moulin à vent, non loin 
de l'emplacement des fourches patibulaires. 

Au rez-de-chaussée du château, dans une chambre sise 
à l’extrémité du pavillon de droite et dont les portes 
étaient décorées d’attributs de musique, se lisäient encore 
en 4945, une série d’inscriptions latines. C’était d’abord 
au-dessus de la niche ce souhait inspiré d’Horace : 


Hoc erat in votis 

Nunc veterum libris nunc somno 
Et inertibus horis lucere sollicitæ 
Jucunda oblivia vitæ. 
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Puis entre les panneaux des fenêtres, ce distique des 
Géorgiques de Virgile, qui paraît bien un soupir de regret 
du seigneur désenchanté, pour l’existence si paisible de 
ses fermiers : 


O fortunatos nimium, sua si bona norint 


Agricolas. 


Enfin sur un panneau, faisant face à la cheminée, ces 
trois mots de Cicéron : Cedant arma togæ, qui semblaient 
bien une allusion très nette à la cession faite par le général 
Loison à la marquise de Montfermeil et ensuite par 
alliance aux Nicolay, famille de magistrats. On peut donc 
dater ces inscriptions du séjour des Nicolay. 

Si l’on se rend aujourd’hui à Montfermeil on est tout 
surpris, après avoir traversé Le Raincy, de trouver au 
sommet du plateau, après la rencontre des guinguettes 
de banlieue, un de ces villages dont Restif aimait à faire 
la description, et dont l’histoire, avec ses privilèges, ses 
prestations de foi et hommage est celle de ces villages 
d'autrefois qui sont restés l’honneur de notre vieille 
France. | 


FIN 
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